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PRELIMINAIRE. 


JL'ouvRAGE  que  je  donne  au  public  est 
divise  en  quatre  parties,  dont  la  première 
est  purement  rationnelle  ou  de  théorie;  les 
trois  autres  sont  expérimentales  et  d'ap- 
plication. 

La  première  partie,  qui  fait  exclusive- 
ment la  matière  de  ce  discours  prélimi- 
naire, la  partie  rationnelle,  est  divisée  en 
deux  livres,  dont  le  premier  traite  des 
êtres,  objet  de  tout  ordre  en  gênerai,  et 
des  manières  d'être  relatives  ou  àesper- 
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sonnes  j  dont  les  relations  ou  rapports 
sont  l'objet  de  l'ordre  social  en  particulier. 
Le  second  traite  en  détail  de  l'ordre  so- 
cial et  de  la  législation,  qui  en  coordonne 
et  en  maintient  à  leur  place  les  diverses  per- 
sonnes. Le  discours  préliminaire  a  aussi 
deux  parties  qui  correspondent  une  à  une 
aux  deux  livres  de  la  première  partie.  L'une 
considère,  non  les  opinions  des  philo- 
sophes {car  qui  pour roit  compter  les 
pensées  qui  s^elèvent  dans  le  cœur  de 
l' homme?), Tndî\s\QS  doctrines  générales  de 
philosophie  qui  ont  partagé  les  hommes 
et  enfanté  les  diverses  opinions;  l'autre 
traite  de  la  législation  en  général,  et  de 
ses  effets  sur  la  société,  et  sur  la  France 
en  particulier,  soumise,  depuis  peu  d'an- 
nées, à  la  plus  grande  expérience  qui  ja- 
mais ait  été  faite  en  législation.- 

IjcT  parde  théorique  de  cet  ouvrage  est 
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divisée  en  chapitres,  et  les  chapitres  en 
propositions  ou  articles.  Rien  ne  fait  mieux 
sentir  la  liaison  des  ide'es  que  de  de'tacher 
les  propositions.  Le  lecteur  voit  alors  où 
la  chaîne  des  idées  est  interrompue,  et  oii 
elle  est  continue.  Un  écrivain  peut  reve- 
nir au  point  où  son  prédécesseur  a  com- 
mence à  s'égarer,  et  suivre  une  meilleure 
direction  :  il  n'y  a  rien  de  perdu  pour  les 
progrès  de  la  vëritë,  parce  que  l'un  la  re- 
prend là  où  l'autre  l'a  laissée.  Le  style 
continu,  plus  agréable  pour  le  lecteur,  est 
aussi  plus  aise  pour  l'écrivain,  et  surtout 
plus  propre  à  en  imposer  à  l'attention  sur 
le  désordre  des  idées;  mais  il  est  moins 
favorable  à  l'exposition  de  la  vérité,  et 
c'est  ce  qui  a  fait  adopter  par  les  géomè- 
tres la  division  en  propositions. 

La  seconde  partie  traite  de  Fétat  ancien 
du  ministère  public  en  France,  et  par 
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celte  expression  à  la  fois  religieuse  et  politi- 
que, j'entends,  pour  la  société  politique,  le 
corps  de  la  magistrature  civile  et  militaire, 
vrai  ministère  ou  service  de  l'Etat,  au 
même  sens  qu'on  appelle  l'ordre  du  sa- 
cerdoce le  ministère  de  la  religion.  Dans 
cette  partie ,  l'auteur  ne  peut  être  qu'his- 
torien, et  un  historien  qui,  place'  entre  le 
passe'  et  l'avenir,  sans  aucune  intention 
sur  le  présent,  raconte  les  ge'ne'rations 
qui  ne  sont  plus,  pour  l'instruction  de 
celles  qui  ne  sont  pas  encore. 

La  troisième  partie  d'application  traite 
de  l'e'ducation  publique,  objet  dont  tous 
les  gouvernemens,  et  celui  de  la  France 
en  particulier,  sentent  toute  l'importance. 
Ce  plan  d'e'ducation  dont  j'indique  les 
bases,  e'crit  et  même  imprime  il  y  a  long- 
temps, ne  s'est  pas  rencontre  avec  celui 
^ue  le  gouvernement  a  récemment  adopte. 
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et  je  n'ai  pas  cru  pour  cela  devoir  le 
supprimer.  Il  faut  montrer  le  bien  aux 
hommes,  même  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas 
le  faire;  le  mal  ne  vient  pas  de  ce  que  les 
gouvernemens  font  fausse  route,  mais  de 
ce  qu'ils  marchent  au  hasard  et  sans  se 
proposer  de  point  fixe  d'arrivée,  qui  ne 
peut  être  que  le  bien  absolu,  et  auquel 
il  faut  toujours  tendre,  même  quand  on 
devroit  n'y  jamais  parvenir. 

La  quatrième  partie  traite  de  l'état  poli- 
tique de  l'Europe  chrétienne  et  mahomé- 
tane  :  c'est  un  essai,  dont  la  moitié  à  peu 
près  a  paru  par  articles  au  Mercure  de 
France  de  cette  année,  jusqu'à  la  dis- 
cussion de  la  constitution  proposée  à  la 
Pologne  par  Mably,  après  laquelle  l'auteur 
n'a  plus  rien  inséré  dans  ce  journal  de 
relatif  à  la  politique.  En  donnant  cet  essai 
tel  qu'il  a  été  composé,  on  obéit  au  vœu 


6  DISCOURS 

d'un  grand  nombre  d'abonnés,  qui  ont 
témoigne  le  dësir  que  l'on  re'unît  en  un 
corps  ces  différées  articles,  et  que  l'on 
en  comple'tât  la  suite.  On  y  a  joint  un 
morceau  sur  le  traite'  de  Westplialie,  qui 
avoit  paru  beaucoup  plus  tôt.  Le  but  de  ces 
considérations  politiques  est  de  faire  voir 
l'influence  de  la  législation  politique  et 
religieuse  des  Etats  sur  les  évènemens  de 
leur  vie,  et  surtout  d'agrandir  l'étude  de 
l'histoire  moderne,  en  présentant,  ainsi 
que  Bossuet  l'a  fait  pour  l'histoire  an- 
cienne, la  raison  générale,  ou  plutôt  divine 
des  évènemens  de  ce  monde,  que  nous 
épelons,  pour  ainsi  dire,  un  à  un,  sans 
en  considérer  l'ensemble  et  la  liaison  se- 
crète, et  que  nous  nous  accoutumons  à 
regarder  comme  uniquement  soumis  aux 
caprices  des  hommes,  et  n'ayant  d'autre 
règle  que  leurs  passions. 
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Peut-être  quelques  lecteurs  trouveront 
que  ces   quatre   parties   n'ont  pas   entre 
elles  un  rapport  assez  immédiat;  mais, 
avec  plus  d'attention ,  il  est  aise  de  remar- 
quer qu'elles  se  prêtent  toutes  un  secours 
mutuel.  En  effet,  il  y  a  un  rapport  néces- 
saire entre  les  lois  de  la  société,  le  mi- 
nistère public,  qui  exécute  les  lois  de  la 
société,  l'éducation,  qui  dispose  l'homme 
au  ministère  public,  enfin  les  e'vènemens 
de  la  société  qui  tiennent  à  la  fois  de  là 
nature  des  lois  et  de  l'état  des  personnes. 
Après  tout,  les  différentes  parties  de  l'or- 
dre social  se  rattachent  à  un  centre  com- 
mun ,  et  elles  sont  toutes  liées  entre  elles 

par  un  but  uniforme,   comme  tous   les 
hommes,  sans  être  parens  entre  eux  ni 

alliés,  sont  unis  par  le  lien  général  de 

l'humanité. 

Je  dois,  avant  d'entrer  en  matière,  me 
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justifier  du  reproche  qui  m'a  e'te'  fait, 
d'énoncer  mes  idées  sur  la  socie'te'  d'une 
manière  trop  absolue.  Il  faut  s'entendre. 
Toutes  les  fois  qu'on  traite  du  général,  la 
vente'  est  absolue  ;  car  absolu  et  ge'ne'ral 
sont  synonymes.  Elle  n'est  que  relative, 
lorsqu'on  traite  du  particulier.  Et  pour 
appliquer  cette  distinction  à  la  socie'te',  la 
ve'rité  est  absolue  quand  on  traite  de  la 
constitution,  régie  ge'ne'rale  de  la  socie'te'; 
et  elle  est  relative  dans  les  détails  d'admi- 
nistration, règle  particulière  des  individus. 
Ainsi  le  pouvoir,  considéré  en  général,  est 
bon  d'une  bonté  absolue,  et  l'homme  qui 
l'exerce,  être  particulier,  n'est  bon  que 
d'une  bonté  relative.  De  là  suivent  et  la 
fixité  nécessaire  dans  la  constitution  du 
pouvoir,  et  les  modifications  nécessaires 
dans  les  lois  d'administration.  De  là  la 
différence  du  pouvoir  absolu  en  constitu- 
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tion,  au  pouvoir  nécessairement  moins 
absolu  en  administration,  et  par  là  plus 
arbitraire.  Le  pouvoir  absolu  est  constitue 
sur  des  lois  fixes  et  fondamentales,  «  contre 
))  lesquelles,  dit  Bossuet,  tout  ce  qu'on  fait 
est  nul  de  soi  » ,  et  l'homme  qui  l'exerce 
doit  administrer  avec  douceur  et  e'gard 
pour  la  foiblesse  humaine  (1).  Ainsi,  dans 
les  sciences  mathématiques,  on  suppose 
toutes  les  lignes  en  ge'ne'ral  absolument 
droites,  toutes  les  surfaces  en  ge'ne'ral  ab- 
solument planes,  tous  les  solides  en  ge'ne'- 
ral absolument  compactes,  tous  les  corps 
en  gênerai  absolument  durs,  le  mouve- 

(1)  Le  pouvoir  despotique,  au  contraire,  ne 
connoît  ni  fixité  dans  la  constitution,  ni  tempëra- 
ment  dans  l'administration  ;  et  c'est  ce  qui  rend 
si  dure  la  condition  des  sujets,  soumis  à  toutes  les 
volontés  d'un  maître  qui  n'est  soumis  lui-même  A 
aucune  loi. 
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ment  en  ge'ne'ral  absolument  libre;  mais 
l'artiste,  qui  met  en  œuvre  les  corps  par- 
ticuliers ^  ne  trouve  rien  de  tout  cela,  et  il* 
est  oblige  de  tenir  compte  des  déviations 
des  lignes,  des  aspérités  des  surfaces,  de 
la  mollesse  des  corps,  de  la  résistance  des 
milieux  y  etc.,  etc.  La  comparaison  est 
parfaitement  exacte,  et  je  l'emploie  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  je  regarde  comme 
une  haute  importance  de  faire  remarquer 
au  lecteur  les  harmonies  du  monde  intel- 
lectuel et  du  monde  mate'riel,  du  monde 
de  la  cause  et  du  monde  des  ejffèts. 

La  ve'rite'  relative  doit  être  dite  avec 
prudence  et  circonspection,  parce  qu'elle 
est  incertaine  par  cela  seul  qu'elle  n'est 
pas  absolue;  raison  pour  laquelle  il  faut 
être  d'une  extrême  réserve  pour  pronon- 
cer sur  les  individus  et  les  faits  particuliers. 
Mais  pour  la  vérité  en  général,  ou  sur  le 
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gênerai,  il  est  toujours  temps  de  la  révé- 
ler, et  c'est  toujours  le  temps  qui  la  révèle; 
zferilas  filia  temporls. 

Je  m'attends  à  ce  que  la  manière  générale 
dont  j'ai  considéré  les  objets  au  commen- 
cement de  cet  ouvrage  déplaira  à  deux 
sortes  d'espritSj  même  droits  et  justes. 
Elle  déplaira  à  ces  esprits  plus  agréables 
que  forts,  qui  no  peuvent  sortir  de  la 
sphère  du  particulier,  ne  reconnoissent 
plus  un  pouvoir  y  si  l'on  ne  l'appelle  le 
roi  d'Espagne  ou  le  czar  de  Russie;  un 
ministre^  si  on  ne  l'appelle  un  chef  de 
hataillon  ou  un  conseiller  d'Etat  ;  des 
sujets^  si  on  ne  les  appelle  Pierre  ou 
Paul,  sans  réfléchir  à  l'énorme  distance 
qu'il  peut  y  avoir  entre  l'homme,  souvent 
imparfait,  chef  de  tel  ou  tel  Etat,  et  le 
pouvoir  en  général  absolument  bon;  en- 
tre les  hommes  qui  servent,  souvent  vi- 
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cieux,  et  l'ordre  du  ministère  social  abso- 
lument bon.  et  qu'on  ne  peut  pas  affirmer 
du  particulier  tout  ce  qu'on  peut  affirmer 
du  ge'ne'ral.  La  manière  gëne'rale  ou  me'ta- 
physique  ne  trouvera  pas  plus  de  grâce 
aux  yeux  de  ceux  qui  tiennent  à  la  philo- 
sophie de  leur  école,  comme  les  profes- 
seurs au  temps  de  Descartes  tenoient  à 
celle  d'Aristote  :  esprits  propres  à  retenir 
la  ve'rite'  acquise,  mais  incapables  de  l'ac- 
quérir, parce  que,  dans  leur  improbation 
pre'cipite'e  et  de  prévention,  ils  oublient, 
tout  chrétiens  qu'ils  sont,  cette  maxime 
de  l'apotre  :  ce  Ne  méprisez  aucune  doc- 
»  trine,  éprouvez -les  toutes,  et  retenez 
»  celles  qui  sont  bonnes.  »  Ces  dernières 
considérations  nous  conduisent  à  traiter 
de  la  philosophie. 
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I. 

DE  LA  PHILOSOPHIE. 

La  philosophie,  qui  signifioit  chez  les 
païens  Vamour  de  la  sagesse ^  et  qui  ne 
signifie  pour  nous  que  la  recherche  de  la 
Tjéritéj  a  commence'  pour  l'homme  avec 
la  parole,  et  pour  l'univers  avec  l'écriture. 

Comme  la  vérité  n'est  autre  chose  que 
la  science  des  êtres  et  de  leurs  rapports, 
et  que  les  êtres  sont  tous  compris  sous  les 
expressions  ge'ne'rales  de  cause  et  ^ef- 
fets y  la  philosophie,  conside're'e  en  gêne- 
rai, suivit  d'abord  cette  division. 

La  plus  ancienne  philosophie  écrite  qui 
nous  soit  connue,  celle  des  Hébreux,  s'at- 
tacha à  faire  connoître  la  cause  suprême, 
intelhgente,  éternelle  de  l'univers,  et  sa 
volonté  générale,  dont  les  lois  fondamen- 
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taies  des  êtres  sout  l'expression-,  elle  en  tira 
la  connoissance  des  devoirs  de  Fliomme, 
et  elle  parla  de  cette  cause  suprême  et  de 
riiomme,  son  plus  noble  eflet,  et  celui  qui 
soumet  tous  les  autres  à  sa  pensée  ou  à  son 
action,  avec  une  hauteur  d'intelligence, 
une  force  de  sentiment,  une  magnificence 
de  style  proportionnée  à  la  majesté  des 
objets,  et  auxquels  le  langage  des  autres 
peuples  ne  put  atteindre. 

Les  effets  même  purement  matériels,  la 
philosophie  des  Hébreux  ne  les  considéra 

pas  en  eux-mêmes  :  ils  ne  lui  parurent  pas 
dignes  de  ses  recherches;  elle  les  consi- 
déra comme  V action  merveilleuse  de  la 
cause  souverainement  puissante,  et,  fran- 
chissant ces  lois  générales  du  mouvement 
et  de  la  matière  dont  nous  sommes  si  pé- 
niblement occupés,  elle  vit  dans  les  cieux 
le  pavillon  qu'étendoit  sur  l'univers  la  main 
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du  Très-Haut,  dans  les  nuëes  son  vête- 
ment, dans  la  terre  son  marche-pied,  dans 
les  foudres  et  les  tempêtes  ses  messagers 
et  ses  hérauts.  Si  elle  admira  la  puissance 
infinie  du  Créateur  dans  les  grands  phé- 
nomènes de  la  nature,  elle  be'nit  son  in- 
épuisable bonté  dans  les  plus  petits  effets 
de  la  création.  Les  productions  de  la  terre 
furent  le  repas  prépare'  pour  l'homme,  et 
les  animaux  furent  les  serviteurs  destinés 
à  l'aider  dans  ses  travaux.  De  la  ces  hym- 
nes à  la  gloire  de  l'être  tout-puissant  et 
tout  bon,  ces  cantiques  de  reconnoissance 
et  d'amour,  qui  font  de  la  plus  haute  phi- 
losophie la  poésie  tantôt  la  plus  sublime 
et  tantôt  la  plus  gracieuse,  et  qui  tra- 
duisent des  pensées  divines  en  langage 
divin. 

Les  autres  peuples  perdirent  de  vue 
cette   haute  philosophie,  transmise  d'à- 
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bord  dans  toutes  les  familles  par  une  tra- 
dition orale,  et  depuis  maintenue  pure  et 
entière  chez  le  seul  peuple  hébreu  par  une 
transmission  écrite.  Ils  s'arrêtèrent  à  la 
contemplation  des  effets,  y  cherchèrent 
tout,  et  même  la  cause  intelligente,  et 
multiplièrent  la  cause  à  proportion  du 
nombre  et  de  la  varie'te'  des  effets. 

Les  Chaldèens  virent  leurs  dieux  dans 
les  astres,  et  servirent  la  milice  du  ciel; 
les  Egyptiens,  sur  la  terre,  dans  les  plan- 
tes pt  les  animaux;  les  Grecs,  dans  les 
hommes,  et  surtout  dans  leurs  passions. 
Toutes  les  causes  secondes,  l'air,  le  feu, 
l'eau,  la  terre  et  ses  atomes,  leur  parurent 
tour  à  tour  la  cause  première  de  l'univers. 
Dans  leurs  vaines  imaginations,  ces  philo- 
sophes corpusculaires  voulurent  peindre 
aux  sens  ce  qui  né  doit  être  exprime  qu'à 
la  pensée;  ils  ne  virent  dans  l'univers  que 
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des  images  de  corps,  au  lieu  d'y  voir, 
comme  les  Hébreux,  des  figures  de  véri- 
tés. Les  philosophes  hébreux  s'appeloieut 
avec  raison  les  voyans.  Les  philosophes 
grecs  se  décorèrent  du  nom  de  sages  (i); 
mais  ils  chei'chèrent  la  sagesse  hors  des 
voies  de  la  vérité',  et  ils  ne  rencontrèrent 
que  la  corruption  et  le  mensonge  (2). 

Il  y  eut  alors,  comme  aujourd'hui, 
deux  plîilosophies  ou  deux  doctrines  :  une 
philosophie  divine,  qui  se  confondit  avec 
la  religion,  et  une  philosophie  humaine, 
que  l'homme  associa  à  la  morale;  car  les 
philosophes  grecs  dissertoient  beaucoup 
sur  l'homme,  sur  sa  nature  et  sur  sa  fin. 

Cependant  la  doctrine  des  Hébreux  se 

(1)  On  s'appeloit  alors  saye ,  comme  dans  notre 
révolution  on  s'est  appelé  vertueux. 

(2)  Grseci  sapientiam  quserunt...  diceutes  se  es'^e 
sapientes,  slulti  farli  siint.  (Kpît.  aux  fîonminn  'j 

1-  ?. 
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repandoit  avec  leurs  livres  dans  les  par- 
ties d'Asie  et  d'Europe  voisines  de  la  Pa- 
lestine. Elle  ne  fut  pas  inconnue  aux  Grecs, 
et  donna  sans  doute  à  la  philosophie  de 
Platon  ce  caractère  d'élévation  et  de  ve'- 
rite'  qui  la  distingue  des  autres  doctrines 
de  ses  compatriotes.  Platon  lit  de  la  phi- 
losophie avec  sa  raison,  ou  du  moins  avec 
son  intelligence;  les  autres  en  firent  avec 
leurs  passions  :  les  stoïciens,  avec  l'or- 
gueil; les  épicuriens,  avec  la  volupté;  le 
sceptique  douta,  les  pyrrhoniens  nièrent, 
les  ecclectiques  cherchèrent;  les  uns  di- 
rent à  l'homme  :  jouis;  les  autres  lui  criè- 
rent :  abstiens-toi  ;  ceux-ci  lui  apprirent  à 
ne  rien  affirmer,  ceux-là  à  ne  rien  croire. 
Cette  confusion  de  doctrines  passa  chez 
les  Romains,  mais  assez  tard.  La  philoso- 
phie des  Grecs,  vain  luxe  de  l'esprit,  ne 
pe'nétra  à  Rome  qu'avec  tous  les  autres 
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genres  de  luxe  qui  dévoient  venger  l'uni- 
vers de  sa  défaite  (1),  et  faire  expier  à  Rome 
ses  succès.  Mais  les  Romains,  sévères  et 
occupes  de  grandes  choses,  choisirent  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  sage  ou  de  moins  dé- 
raisonnable dans  la  philosophie  des  Grecs, 
comme  ils  avoient  retenu  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  grave  dans  leur  culte;  et  de  toutes 
les  sectes  de  philosophie,  les  plus  consi- 
de're'es  à  Rome  furent  celle  des  stoïciens, 
qui  parloient  de  la  vertu,  et  celle  de  l'Aca- 
démie, qui  cherchoit  de  tous  côtes,  ne  se 
fixoit  que  dans  son  incertitude,  et  n'affir- 
moit  pas  de  vérité,  de  peur  de  soutenir 
une  erreur. 

Les  opinions  d'un  homme  forment  sa 
philosophie,  mais  la  philosophie  d'un  peu- 
ple est  sa  législation  :  raison  pour  laquelle 

(1)  «  Luxuria  incubuit  victumque  ulciscitur  or- 
hein.  »  ./i/r. 
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les  hommes  avides  de  domination  impo- 
sent au  peuple,  comme  des  lois,  leurs  pro- 
pres opinions ,  et  veulent  faire  une  doctrine 
ge'nërale  de  leurs  senlimens  particuliers. 
Chez  les  Hébreux,  une  doctrine  intellec- 
tuelle avoit  produit  une  législation  raison- 
nable, ou  plutôt  s'e'toit  confondue  avec 
elle;  mais  chez  les  païens,  une  philoso- 
phie sensuelle  enfanta  des  législations  ab- 
surdes :  funeste  exemple,  et  depuis  trop 
souvent  répété  ! 

L'univers  périssoit  sous  ces  opinions 
insensées  et  ces  législations  corrompues. 
La  doctrine  mystérieuse  et  toute  en  ex- 
pectative des  Hébreux  ne  pouvoit  pas  plus 
convenir  à  l'homme,  devenu  en  grandis- 
sant avide  de  connoitre  la  vérité  et  d'en 
jouir,  que  leur  législation,  purement  locale, 
ne  pouvoit  convenir  à  la  société  étendue 
sous  l'empire  romain.  Ce  fut  alors  qu'il  pa- 
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rut  chez  les  Juifs,  et  qu'il  sortit  en  quelcjue 
sorte  de  leurs  doctrines  et  de  leur  législa- 
tion une  doctrine  plus  développée  et  une 
législation  plus  générale.  La  doctrine  des 
Hébreux  avoit  rëvëlë  la  cause^  la  philoso- 
phie des  païens  s'ëtoit  arréte'e  aux  effets; 
le  christianisme  vint  révéler  au  monde  la 
connoissance  du  moyen  universel,  mé- 
dius, ou  médiateur,  de  l'être  qui  unit  la 
cause  universelle  à  l'universalité'  des  effets , 
ou  à  l'univers,  et  qui  forme  le  rapport  en- 
tre le  créateur  et  la  créature. 

Alors  tout  fut  connu,  êtres  et  rapports, 
tout  ce  qui  est,  et  même  tout  ce  qui  peut 
être  dans  l'ordre  des  êtres,  tels  que  notre 
raison  les  perçoit;  car,  ou  la  raison  hu- 
maine n'est  qu'une  lueur  vaine  et  trom- 
peuse, ou  tout,  êtres  et  rapports,  existans 
et  même  possibles,  est  compris  dans  cette 
catégorie  générale,  et  la  plus  générale  pos- 
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sible,  cause,  moyen,  effet  (i).  Et  comme 
le  moyen  est  en  rapport  à  la  fois  et  avec 
la  cause  de  laquelle  il  est,  et  avec  FefFel 
pour  lequel  il  est,  la  philosophie  des  clire'- 
tiens,  ou  la  connoissance  du  moyen  uni-' 
versel,  du  me'diateur,  par  qui  tout  a  e'te' 
fait  ou  repare'  dans  l'ordre  moral,  fit  con-^ 
noitre  la  cause  et  l'effet.  Dieu  et  l'homme, 
autant  qu'ils  peuvent  être  connus  ici-bas  par 
la  raison  humaine.  Cette  doctrine,  scan- 
dale pour  les  Hébreux,  qui  se  croyoient  les 
seuls  Tjoyans;  folie  pour  les  Grecs,  qui  se 
croyoient  les  seuls  sages,  convainquit  d'in- 
suffisance la  doctrine  des  uns,  et  d'absur- 
dité' la  philosophie  des  autres;  et  par  la 
rectitude  qu'elle  mit  dans  les  pense'es,  elle 

(i)  Le  rapport  de  cette  proposition  purement 
philosophique,  mais  fondamentale,  de  la  philoso- 
phie, avec  les  dogmes  fondamentaux  du  christia- 
nisme, deviendra  évident. 
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prépara  les  hommes  à  la  perfection  des 
mœurs  et  des  lois,  et  même  au  progrès 
des  lumières  dans  tous  les  arts  de  Fin- 
telligence. 

La  doctrine  des  He'breux  faisoit  connoî- 
tre  la  puissance  de  Dieu  et  ses  desseins  sur 
l'homme;  la  doctrine  du  christianisme  fit 
connoître  les  rapports  ou  la  socie'te'  de  Dieu 
et  de  l'homme,  et  des  hommes  entre  eux, 
totalement  ignores  des  païens  dans  la  spé- 
culation, et  horriblement  défigures  dans 
la  pratique.  La  grande  énigme  de  l'uni- 
wers/ïii  résolue.  Il  n'y  eut  plus  rien  à  ré- 
véler à  l'homme,  rien  à  prescrire  k  la  so- 
cie'te, hors  de  cette  doctrine  et  de  ses  lois; 
et  le  fondateur  de  cette  sublime  doctrine, 
mourant  pour  la  propager,  put  dire,  sous 
l'expression  la  plus  simple,  celte  ve'rite' 
profonde  :  Toid  est  consommé. 

La  pljilosopliie  des  chrétiens  leur  auroit 
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suffi  sans  doute,  et  le  plus  savant  de  leurs 
docteurs  ne  vouloit  pas  en  connoitre  d'au- 
tre; mais  force's  de  combattre  les  païens, 
les  premiers  défenseurs  du  christianisme 
e'tudièrent  la  philosophie  des  Grecs,  dont 
une  nombreuse  partie  de  l'Eglise  chré- 
tienne parloit  la  langue,  et  dont  les  écoles 
avoient  fourni  à  la  religion  plusieurs  de  ses 
plus  savans inteiprèies. 

Platon  j  avec  sa  doctrine  intellectuelle 
et  ses  nobles  conceptions,  devoit  plaire 
aux  premiers  docteurs  chre'tieos,  qui  y  re- 
trouvèrent des  dogmes  de  la  religion  hé- 
braïque, et  même  crurent  y  de'méler  quel- 
que connoissance  des  plus  hautes  ve'rite's 
du  christianisme.  A  mesure  qu'il  s'e'ten- 
doit,  ennemi  de  toutes  les  erreurs,  il  e'toit 
combattu  par  tous  les  esprits.  Les  Grecs, 
disputeurs  subtils  comme  tous  les  esprits 
foibles,  commencèrent  ces   controverses 
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épineuses  qui  durent  encore,  oii  l'on  met 
l'adresse  de  la  dialectique  à  la  place  de  la 
force  des  raisons;  et  la  religion  permit  à  ses 
de'fenseurs  ces  armes  fragiles,  mais  acé- 
rées, avec  lesquelles  l'erreur  adroite  et 
composée  ne  manque  presque  jamais  de 
surprendre  la  vente'  simple  et  confiante. 
De  la  dialectique  des  Grecs,  unie  aux 
idées  chre'tiennes ,  naquit  la  scolastique  du 
moyen  âge,  qui,  pour  traduire  les  idées 
justes  et  précises  du  christianisme  dans 
les  langues  fausses  ou  transpositives  des 
païens,  donna  au  langage  des  Romains 
une  construction  naturelle  ou  analogue 
contraire  à  son  ge'nie.  De  là  ce  latin  mo- 
derne, connu  sous  le  nom  de  latin  de 
Vécole,  qui  subsistoit  encore  à  peu  près 
sous  la  même  forme  dans  nos  e'tudes  de 
théologie,  de  philosophie,  de  jurispru- 
dence; car  il    est  des   langues   dans  les- 
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quelles  on  ne  peut  penser  juste  sans  parler 
mal. 

Avec  la  dialectique  des  Grecs,  on  e'tu- 
dia  leur  philosophie  de  mots,  leur  poli- 
tique de  crimes,  leur  physique  de  préju- 
ges; et  tout,  dans  le  moyen  âge,  fut 
admire  de  ce  peuple  enfant,  hors  la  seule 
partie  dans  laquelle  il  eut  excelle',  la  poe'ti- 
que  et  la  rhe'torique,  trop  fortes  pour  nos 
langues  encore  incultes,  et  pour  des  es- 
prits encore  peu  exerces. 

Ce  fut  ainsi  que  l'Europe  parvint  au 
quinzième  sciècle.  Vers  cette  époque,  un 
de'bordement  de  Grecs  dans  noire  Occi- 
dent, de  subtilités  dignes  des  Grecs  dans 
l'examen  de  nos  dogmes,  d'idées  renou- 
vele'es  des  Grecs  dans  nos  gouvernemens, 
de  modèles  grecs  dans  nos  arts,  produisit 
cette  philosophie  d'abord  religieuse  ou 
plutôt  theologique,  depuis  si  irréligieuse, 
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amie  des  arts  des  Grecs,  admiratrice  de 
leurs  fêtes,  de  leurs  institutions  politiques, 
même  de  leur  culte  théâtral  et  voluptueux, 
et  que  l'Europe  a  signale'e  aux  siècles  à 
venir  sous  le  nom  de  jjJiilosojjJiie  mo- 
derne, nom  de  réprobation  et  d'injure; 
car,  en  morale,  toute  doctrine  moderne, 
et  qui  n'est  pas  aussi  ancienne  que  l'homme, 
est  une  erreur. 

Cependant  cette  philosophie  n'est  pas 
aussi  moderne  qu'on  le  pense.  Déisme  ou 
athéisme,  on  la  retrouve  chez  les  Grecs, 
où  de  beaux  esprits  avoient  nié  la  Provi- 
dence, et  nié  la  Divinité;  mais  au  moins 
les  païens  ne  méconnoissoient  la  Divinité 
qu'après  l'avoir  défigurée,  et  en  avoir  fait 
des  hommes  impurs  ou  des  animaux  sans 
raison;  au  lieu  que  nos  sages,  éclairés  par 
une  doctrine  qui  leur  montre  en  Dieu 
une   intelligence  infinie,  un  amour   im-' 
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mense,  une  action  toute-puissante,  sans 
aucun  me'lange  d'imperfections,  le  më- 
connoissent  même  dans  sa  beauté'.  Chose 
étonnante!  des  hommes  à  qui  leurs  pro- 
grès dans  l'art  de  de'composer  les  corps, 
de  les  classer,  de  calculer  les  lois  de  leurs 
mouvemens,  ont  ouvert  le  laboratoire  de 
la  Divinité',  s'obstinent  à  la  rae'connoî- 
tre  (i):  pareils  à  des  enfans  introduits 
dans  un  cabinet,  qui  n'en  considèrent 
que  les  rarete's  et  ne  saluent  pas  le  maî- 
tre, leur  doctrine  corpusculaire  s'arrête 
aux  causes  secondes,  ne  voit  que  des 
e'iëmens  et  des  germes,  et  elle  prend  les 

(j)  Los  anciens  jugeoient  la  présence  des  dieux 
au  désordre  de  la  nature,  et  pour  eux  chaque  évé- 
nement remarquable  ctoit  annoncé  par  une  mon- 
struo  ité  physique  :  les  modernes,  à  force  de  voir 
l'immatabilité  de  l'ordre  physique,  eu  méconnois- 
.senl  l'auteur.  C'est  In  même  disposition. 
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moyens  de  la  conservation  pour  les  agens 
de  la  création.  Comme  celle  des  Grecs, 
elle  est  vaine  dans  ses  pensées  et  superbe 
dans  ses  discours.  Elle  a  pris  des  stoïciens 
l'orgueil,  et  des  épicuriens  la  licence.  Elle 
a  ses  sceptiques,  ses  pyrrhoniens,  ses  ec- 
clectiques,  et  la  seule  doctrine  qu'elle  n'ait 
pas  embrasse'e  est  celle  des  privations. 

Celle  philosophie  moderne  ignore  Dieu 
plus  que  celle  des  païens,  et  ne  connoît 
pas  mieux  l'homme;  encore  moins  con- 
noit-elle  la  socie'te'.  L'homme,  cette  in- 
telligence servie  par  des  organes ,  est 
pour  nos  sophistes,  comme  pour  le  so- 
phiste grec,  un  coq  à  deux  pieds,  sans 
plumes  y  un  animal  déhruti ,  une  niasse 
ojganisée ,  dit  un  écrivain  encore  vivant, 
qui  reçoit  Fesprit  de  tout  ce  qui  V envi- 
ronne et  de  ses  besoi/is  :  docinne  abjecte 
et  funeste,   aujourd'hui  paisiblejiient  et 
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universellement  enseignée  dans  les  écoles, 
où  l'on  s'occupe  bien  moins  de  prolonger 
la  vie  de  l'homme  physique,  que  d'ëtouffer 
toute  connoissance  de  l'homme  moral.  La 
société'  n'est,  pour  les  sages  modernes  ^ 
qu'un  lien  de  convention  que  la  volonté 
du  peuple  a  forme,  que  la  volonté  du 
peuple  peut  dissoudre  5  semblable  à  la 
tente  que  le  berger  dresse  pour  une  nuit, 
et  qu'il  enlève  au  point,  du  jour. 

Ainsi  la  philosophie  moderne  confond, 
dans  l'homme,  l'esprit  avec  les  organes; 
dans  la  socie'te,  le  souverain  avec  les  su- 
jets; dans  l'univers.  Dieu  même  avec  la 
nature,  partout  la  cause  avec  ses  effets , 
et  elle  détruit  tout  ordre  ge'ne'ral  et  par- 
ticulier, en  otant  tout  pouvoir  réel  à 
l'homme  sur  lui-même,  aux  chefs  des 
Etats  sur  le  peuple,  à  Dieu  même  sur 
l'univers. 
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Cependant  il  s'ëtoit  e'ievë  vers  le  milieu 
de  l'autre  siècle,  non  une  autre  philoso- 
phie que  celle  des  chrétiens,  mais  une 
autre  méthode  de  philosopher  que  celle 
des  anciens,  c'est-à-dire,  de  procéder  à 
la  recherche  de  la  vérité';  aussi  l'ouvrage 
de  la  philosophie  la  plus  célèbre  qui  parût 
alors,  fait  d'après  cette  nouvelle  méthode, 
fut  intitule  avec  raison  :  De  la  Recher- 
che de  la  Tjérité. 

Au  milieu  de  cet  asservissement  géné- 
ral des  esprits  à  la  méthode  d'Aristote, 
l'esprit  indépendant  de  Descartes  osa  dis- 
cuter les  titres  de  ce  sage  à  la  domina- 
lion  tyrannique  qu'il  s'étoit  arrogée  sur 
l'enseignement  public.  Les  écoles  le  com- 
battirent, et  elles  doivent  toujours  sonner 
l'alarme.  Les  délais  qu'apporte  leur  résis- 
tance au  triomphe  de  la  vérité,  sont  un 
obstacle  aux  progrès  de  l'erreur,  ou  une 
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protestation  tôt  ou  tard  efficace  contre  ses 
succès  :  c'est  la  quarantaine  que  l'on  fait 
subir  aux  marchandises  qui  arrivent  des 
pays  suspects.  La  doctrine  de  Descartes 
l'emporta  (i).  «  Le  raisonnement  humain, 
))  en  matière  litte'raire,  a  dit  Terrasson, 
))  n'est ,  pour  ainsi  dire,  sorti  de  l'enfance 

(i)  Descartes,  j'eulends  le  moraliste,  et  uou  le 
physicien,  a  fait  une  révolution  dans  les  pensées. 
Voltaire  a  excité  une  révolte  dans  la  société;  Vol- 
taire a  joui,  de  son  vivant,  de  toute  sa  gloire,  et 
déjà  elle  commence  à  pâliij  Descartes  n'a  pas  joui 
de  la  sienne ,  mais  elle  s'est  accrue  après  lui ,  parce 
que  les  grands  génies ,  pareils  aux  édifices  élevés , 
veulent  être  vus  ù  une  juste  distance.  Tous  les  deux 
ont  été  accueillis  par  des  rois  qui  aimoient  la  vé- 
rité, ou  ce  qu'ils  prenoient  pour  elle.  Aujourd'hui, 
les  rois,  houleux  d'avoir  été  trompés  par  nos  char- 
latans, n'accueilleront  plus  que  des  artistes;  et  le 
monde  même  ,  détrompé  de  ses  erreurs,  n'aura  plus 
de  goût  pour  la  vérité. 
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»  que  depuis  Descartes,  et  la  philosophie 
»  n'est  autre  chose  que  l'esprit  de  ce  grand 
»  homme,  n  Et  ailleurs  :  «  Le  système  de 
»  Descartes  est  un  système  philosophique; 
»  le  système  de  Newton  est  un  système 
»  géométrique  ou  physique  :  aussi  l'èlo- 
»  quence  anglaise  ne  s'est  pas  perfection- 
»  ne'e  depuis  Newton ,  comme  l'éloquence 
»  française  s'est  perfectionnée  depuis  Des- 
))  cartes.  » 

Cependant  il  y  a  deux  principes  admis 
dans  la  philosophie  de  Descartes  qui  ont 
besoin  de  développement,  et  qui,  pre'sen- 
te's  sans  restriction,  peuvent  être,  et  même 
ont  ètè  sujet  ou  occasion  d'erreur  :  je  veux 
parler  du  doute  et  des  idées  innées.  Les 
re'flexions  auxquelles  ces  deux  principes 
vont  donner  lieu,  utiles  en  elles-mêmes, 
compléteront  l'histoire  des  opinions  phi- 
losophiques. 


I. 
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Le  doute  re'el  ou  feint,  par  lequel  Des- 
cartes a  commence,  et  qu'il  conseille 
comme  le  plus  sur  moyen  de  parvenir  à 
la  connoissance  de  la  vérité,  doit  être, 
pour  un  esprit  sage,  autre  dans  les  sciences 
physiques  que  dans  les  sciences  morales. 
Dans  les  sciences  purement  physiques, 
on  peut  rejeter  comme  faux  ce  qui  est 
même  le  plus  généralement  adopté,  et 
chercher  ensuite  la  vérité;  dans  les  scien- 
ces morales,  au  contraire,  qui  traitent  du 
pouvoir  et  des  devoirs ,  il  faut  respecter 
ce  que  l'on  trouve  généralement  établi, 
pour  ne  pas  recommencer  tous  les  jours 
la  société,  sauf  à  examiner  ensuite  s'il  n'y 
a  point  d'erreur.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence est  sensible;  et  Descartes  n'a  eu 
garde  de  s'y  tromper,  lui  qui  distingue  si 
nettement  ce  qu'il  faut  commencer  par 
croire,  de  ce  qu'on  peut  commencer  par 
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révoquer  en  doute.  Que  la  théorie  des 
lois  de  Tordre  physique  soit  ou  ne  soit 
pas  connue,  les  lois  physiques  n'en  sont 
pas  moins  observées  dans  ce  (Qu'elles  ont 
de  gene'ral,  c'est-à-dire,  de  ne'cessaire; 
et  l'homme,  qui  peut  découvrir,  et  qui 
même  a  découvert  tant  de  choses  utiles 
en  physique,  ne  peut  déranger  rien  de  ne'- 
cessaire.  Les  mouvemens  planétaires  et  le 
cours  régulier  des  saisons  ont  précède  les 
calculs  de  Kepler  et  de  Newton.  Quelles 
que  soient  la  nature  des  fluides  et  la  con- 
stitution de  leurs  parties  élémentaires,  ils 
ne  tendent  pas  moins  à  se  mettre  en  équi- 
libre. On  saignoit  avant  de  connoitre  la 
circulation  du  sang,  et  les  pompes  ont 
éié  en  usage  bien  avant  les  expériences 
sur  la  pesanteur  de  l'air.  On  peut  donc 
supposer  sans  danger  qu'il  y  a  erreur  dans 
l'explication  de  ces  j^hénomènes,  on  doit 
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même  le  supposer;  car,  si  on  les  suppose 
connus,  on  ne  trouvera  plus  de  raison 
suffisante  d'y  rechercher  l'erreur,  s'il  y 
en  a,  et  les  sciences  physiques  resteront 
dans  une  éternelle  enfance.  Après  tout,  il 
importe  peu  de  se  tromper  en  physique, 
et  d'abandonner,  même  par  pre'juge  et 
avant  tout  examen,  une  doctrine,  fût-elle 
vraie  en  elle-même,  si  toutefois  il  y  a 
quelque  vente'  dans  ce  monde  à'ijnages 
qui  passent,  livre  à  nos  disputes  comme 
une  énigme  que  l'on  propose  à  un  cercle 
de  gens  oisifs.  Mais  pour  les  sciences  mo- 
rales ou  sociales,  et  la  connoissance  du 
pouvoir  et  des  devoirs,  par  cela  seul  qu'on 
est  né  et  qu'on  vit  au  milieu  d'une  société 
quelconque,  on  obéit  à  quelque  ordre  d'ac- 
tions qui  suppose  invinciblement  quelque 
vérité  dans  les  opinions;  car  l'erreur  et  le 
désordre  sont insépaiables. L'idolâtrie  elle- 
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înéme,  la  plus  absurde  des  croyances, 
donne  quelque  connoissance  du  pouvoir^ 
de  la  Divinité  et  des  devoirs  de  l'homme, 
et  celte  connoissance,  toute  confuse  qu'elle 
est,  a  maintenu  ou  maintient  encore  chez 
les  païens  quelque  ordre  de  société,  selon 
la  remarque  de  Bossuet,  parce  qu'une  no- 
tion même  imparfaite  de  l'auteur  de  tout 
ordre  ne  peut  se  trouver  parmi  les  hommes 
sans  y  produire  de  l'ordre.  On  ne  peut  donc 
pas  rejeter,  sous  prétexte  d'erreur,  toute 
croyance  morale  (  car  l'athéisme  n'est 
pas  une  croyance,  mais  l'absence  de  toute 
croyance),  sans  faire  cesser  en  même 
temps  dans  l'homme  et  dans  la  société  (1) 
le  motif  ou  la  pratique  des  actions  mo- 

(i)  Aitjsi  les  actions  d'humanité  ont  cessé  chez 
heaucoup  de  Français,  lorsque  la  société  est  loin- 
héo  dans  l'erreur,  et  les  institutions  publiques  do 
charité  ont  été  nholies  en  Fiance. 
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raies;  et  alors  il  est  à  craindre  que  les 
passions  une  fois  déchaînées  ne  veuillent 
plus  reprendre  le  joug,  et  ne  conduisent 
l'homme  par  le  chemin  facile  du  doute  à 
l'abîme  sans  fond  du  pyrrhonisme  absolu. 
L'homme  qui  commenceroit  par  suppo- 
ser que  ses  théories  physiques  sont  vraies 
n'auroit  aucun  motif  pour  les  examiner 
de  plus  près;  car  la  socie'te'  ne  va  ni  mieux 
ni  plus  mal  avec  des  opinions  vraies  ou 
fausses  sur  la  physique  :  mais  l'homme  qui 
commence  par  supposer  que  sa  doctrine 
en  morale  est  bonne,  a  toujours  une  rai- 
son suffisante  pour  en  approfondir  la  vé- 
rité, parce  qu'on  ne  la  connoît  jamais 
assez,  et  qu'il  y  a  de'sordre  dans  la  socieïe' 
tant  qu'on  n'a  pas  la  connoissance  pleine 
et  entière  de  la  verilë.  En  un  mot,  et  pour 
me  résumer,  on  peut  préjuger  en  physique 
des  erreurs  particulières;  on  doit  préjuger 
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en  morale  des  ventes  ge'iiërales,  et  c'est 
pour  avoir  fait  le  contraire,  pour  avoir 
préjuge  la  vérité  en  physique,  que  le  genre 
humain  a  cru  si  long-temps  aux  absurdi- 
tés de  la  physique  ancienne,  comme  c'est 
pour  avoir  préjugé  l'erreur  dans  la  morale 
générale  des  nations,  que  plusieurs  ont, 
de  nos  jours,  fait  naufrage  su'r  les  côtes 
arides  et  désertes  de  l'athéisme,  d'où, 
comme  les  sirènes,  ils  attirent,  par  la  fa- 
cilité de  leur  doctrine  licencieuse,  les 
malheureux  navigateurs  qui  parcourent 
les  mers  orageuses  de  la  science.  On  ne 
le  dira  jamais  assez;  ce  que  nous  savons 
le  moins,  ce  sont  les  vérités  de  l'ordre 
physique;  ce  que  nous  savons  le  mieux, 
ce  sont  les  vérités  de  l'ordre  moral  :  nous 
disputons  en  physique  sur  les  raisons  de 
phénomènes  que  nous  voudrions  connoî- 
Ire;  mais  nous  contestons  en  morale  sur 
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les  règles  de  nos  devoirs  que  nous  vou- 
drions ignorer.  Descartes  auroit  pu  feindre 
un  moment  de  nier  l'existence  de  la  Di- 
vinité, dont  il  avoit  dans  l'esprit  la  preuve 
qu'il  en  a  donne'e,  et  que  Condillac  n'a  pas 
comprise.  Jamais  homme  de  ge'nie  n'a  nie' 
sérieusement  la  Divinité,  dont  il  est  l'ex- 
pression la  plus  vraie  et  l'émanation  la 
plus  sensible.  Mais  ce  doute  est  mor- 
tel pour  les  esprits  vulgaires.  La  con- 
noissance  d'un  être  infini  est  un  poids 
dont  on  a  charge'  leur  foible  raison,  et 
qu'elle  porte  avec  facilite;  mais  elle  n'a 
plus  la  force  de  le  reprendre  toute  seule, 
si ,  egare'e  par  l'imagination ,  elle  vient  à 
s'en  débarrasser  un  moment. 

L'autre  observation  regarde  V origine 
de  nos  idées  ;  question  d'une  haute  im- 
portance, surtout  aujourd'hui  qu'on  a  fait 
de  cette  recherche  une  science  particu- 


PRÉLIMINAIRE.  4i 

lière  sous  le  nom  ^idéologie  :  preuve 
certaine  que  le  temps  est  venu  de  l'ap- 
profondir, et,  j'oserai  dire,  de  la  décider. 
L'opinion  des  idées  innées  vient  de 
très -loin.  Platon,  les  pères  de  l'Eglise, 
l'e'cole  du  moyen  âge,  l'avoient  soutenue. 
Descartes  l'adopta.  Nos  philosophes  mo- 
dernes s'en  sont  moque's;  et  cependant 
J.-J.  Rousseau  y  revient  sans  s'en  douter, 
lorsqu'il  dit  :  «  Ce  que  Dieu  veut  que 
»  l'homme  fasse,  il  ne  le  lui  fait  pas  dire 
))  par  un  autre  homme,  il  le  lui  dit  lui- 
))  même,  et  l'écrit  au  fond  de  son  cœur.  » 
Doctrine  au  reste  prise  des  païens,  et  qu'on 
retrouve  dans  Lucain,  liv.  IX: 

Nec  vocihus  ullis 
Numen  eget,  dixitque  sernel  nascentibus ,  auclor 
Quidquid  scire  licet. 

Et  dans  Cicèroii,  pro  Mil.:  Est  iioii 
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scripta,  sed  nata  lex  y  quam  non  didi- 
cimusy  accepimus,  legbnus,  Tjeriim  ex 
natiirà  ipsà  arripuinius ,  hausimus,  ex- 
pressijniis. 

Les  théologiens  de  la  réforination  n'a- 
voieiit  garde  de  rejeter  l'opinion  des  idées 
innées ,  qui  s'accorde  si  bien  avec  leur 
dogme  favori  du  sens  privé  et  de  Villu- 
minaiion particulière;  et  les  théologiens 
cathoUques  respectoient,  d'après  l'e'cole, 
une  opinion  qui  leur  paroissoit  purement 
philosophique,  et  qui  leur  sembloit  mettre 
l'homme  dans  une  communication  plus 
intime  et  plus  détachée  des  sens  avec  l'in- 
telligence suprême.  Malebranche,  le  plus 
profond  des  disciples  de  Descartes,  la  re- 
jeta :  son  génie  me'ditoit  de  plus  hautes 
pensées,  et  il  avoit  vu  au  delà  de  l'homme. 
Leibniiz  y  revint,  mais  à  sa  manière  (i), 

(i)  Leibniiz  croit  que  les   idées  sont    en   nous 
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même  après  qu'elles  em^ent  etë  combat- 
tues par  Locke ,  dont  il  trouvoit  la  doc- 
trine très-mince  sur  la  nature  de  Famé, 
et  qu'il  a  réfutée  dans  de  nouveaux  Essais 
sur  VEntendenieut  humain.  Cependant, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  on  ne  s'ëioit 
jamais  entendu  dans  cette  dispute,  et  Ma- 
lebranche  l'avoit  bien  senti.  Qu'ëtoit-ce 
que  ces  ide'cs  innées  pre'sentes  à  notre  es- 
prit, et  qui  y  prece'doient  toute  instruc- 
tion? Si  Dieu  les  y  gravoit  lui-même, 
comment  l'homme  parvenoit-il  à  les  effa- 
cer? Si  l'enfant  idolâtre  naissoit,  comme 
l'enfant  chrétien,  avec  des  notions  dis- 

comme  une  statue  est  dans  le  bloc  de  marbre  d'où 
elle  (luit  être  tirée.  Cependant  il  y  a  celle  diflë- 
reuce,  que,  pour  faire  un  Apollon  d'un  bloc  de  mar- 
bre, il  faut  ôLer  ce  qu'il  y  a  de  trop,  et  tjue,  pour 
faire  un  liomme  raisonnable  d'un  homme  ignorant  > 
il  faut  lui  donner  ce  qui  lui  manqur. 
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tinctes  d^un  Dieu  unique,  comment  ses 
parens  pouvoient-ils  le  faire  croire  à  une 
multitude  de  dieux?  D'où  vient  qu'il  y  a 
des  matérialistes  et  des  athées,  si  nous 
apportons  en  naissant  des  idées  innées  de 
l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité'  de 
l'ame?  Si  les  hommes  apportent  tous  en 
naissant  les  mêmes  idées,  pourquoi  tant 
de  variété'  dans  les  opinions?  Il  y  a  donc 
des  idées  innées  et  des  idées  acquises;  et 
comment  les  idées  acquises  font-elles  ou- 
blier les  idées  innées?  car  enfin,  on  ne 
peut  perdre  que  ce  qu'on  peut  acquérir, 
comme  on  ne  peut  acquérir  que  ce  qu'on 
peut  perdre;  et  ici  l'homme  conserve  les 
idées  fausses  qu'il  a  acquises,  et  perd  les 
idées  vraies  nées  avec  lui,  et  qu^il  tient 
de  sa  nature.  Ces  idées  antérieures  à  toute 
instruction,  il  fallut  en  faire  quelque  chose, 
et  les  placer  quelque  part.  On  en  fit  des 
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êtres,  et  on  en  peupla  la  pensée.  L'expé- 
rience, qui  est  dans  la  route  de  la  ve'rilé 
comme  le  bâton  de  l'aveugle,  venoit  con- 
trarier ce  système ,  et  le  petit  nombre 
d'êtres  humains  trouves  dans  les  forêts, 
hors  de  tout  commerce  avec  les  hommes, 
dès  qu'ils  avoient  pu  parler,  interroges  sur 
leur  premier  e'tat,  n'avoient  pu,  à  la  grande 
humiliation  des  théologiens  et  à  la  satis- 
faction de  leurs  adversaires,  rien  appren- 
dre, sur  leurs  ide'es  innées,  de  Dieu,  de 
l'ame,  d'une  autre  vie,  etc.  Cependant 
il  ètoit  aussi  ridicule  de  leur  demander 
ce  qu'ils  pensoient  avant  d'avoir  aucune 
expression  de  leur  pensée,  qu'il  le  seroit 
de  demander  à  un  enfant  ce  qu'il  pensoit 
dans  le  sein  de  sa  mère,  ou  d'interroger 
un  homme  qui  ne  se  seroit  jamais  vu  au 
miroir,  sur  les  traits  de  son  visage  ou  la 
couleur  de  ses  yeux.  Un  système  aussi 
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incomplet  ne  pouvoit  se  soutenir;  attaqué 
avec  avantage,  il  ëtoit  défendu  d'une  ma- 
nière foibie  et  embarrassée.  On  cherchoit 
la  solution  du  problème  des  idées  dans  les 
hauteurs  inaccessibles  du  pur  intellect;  et 
la  religion  la  metloit,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  main  de  tout  le  monde  et  dans  la  bou- 
che des  enfans. 

On  vouloit  une  explication  philosophi- 
que et  naturelle  ;  et  comment  se  persuader 
que  la  rehgion  fut  une  philosophie,  c'est- 
à-dire,  une  connoissance  de  la  vérité,  et 
encore  qu'elle  fut  naturelle,  et  la  plus  na- 
turelle de  toutes  les  doctrines,  lorsque  les 
élémens  de  notre  croyance  nous  ensei- 
gnent qu'elle  est  surnaturelle?  Ici  revenoit 
l'équivoque  de  ce  mot  nature  et  naturel, 
qui  a  produit  de  si  grandes  erreurs,  et, 
par  une  suite  inévitable,  de  si  grands  dé- 
sordres. La  religion,  sans  doute,  est  sur- 


PRÉLIMINAIRE.  47 

naturelle,  si  l'on  appelle  la  nature  de 
l'homme  son  ignorance  et  sa  corruption 
natives,  dont  il  ne  peut  se  tirer  par  ses 
seules  forces;  et,  dans  ce  sens,  toute  con- 
noissance  de  vérité  morale  lui  est  surna- 
turelle; mais  la  religion  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  naturel  à  l'homme   pour  former  sa 
raison  et  régler  sg?>  actions,  si  l'on  voit  la 
nature  de  l'être  là  oii  elle  est,  c'est-à-dire, 
dans  la  plénitude  de  l'être,  dans  Fetat  de 
l'être  accompli  et  parfait;  état  de  virilité 
de  l'homme  physique,  oppose  à  l'ëtat  d'en- 
fance; e'iat  de  lumière  pour  l'homme  mo- 
ral, opposé  à  l'état  d'ignorance  ;  éiat  de 
civilisadon  pour  la  société,  opposé  à  l'état 
de  barbarie.  La  religion  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  naturel,  parce  qu'elle  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait,  et  méiiic  Ton  peut  dire 
qu'elle  n'est  surnaturelle  à  l'homme  igno- 
rant et  corrompu,  que  parce  qu'elle  est 
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naturelle  à  l'homme  éclaire  et  perfection- 
né. Ici  je  prie  le  lecteur  de  faire  un  rap- 
prochement important.  Un  parti  de  théo- 
logiens^ qui  date  de  l'autre  siècle,  ne  voit 
dans  l'homme  que  sa  nature  corrompue, 
dégradée,  originelle,  inerte,  selon  eux, 
impuissante  à  tout  bien,  même  à  aider  à 
celui  qu'on  veut  lui  faire;  et  les  philoso- 
phes modernes  voient  la  véritable  nature 
de  l'homme  social  dans  l'état  foible,  mi- 
sérable, ignorant,  barbare,  de  la  vie  sau- 
vage. Je  reviens  à  l'origine  des  idées.  Ma- 
lebranche,  par  excès  de  christianisme,  si 
je  puis  le  dire,  dépassa  la  solution  du  pro- 
blème, et  fut  la  chercher  dans  des  com- 
munications directes  avec  l'éternelle  rai- 
son; opinion  excessive  et  peu  développée, 
qni  supprime  trop  d'idées  intermédiaires. 
Gondillac  pécha  par  le  défaut  opposé,  et 
resta  en  arrière  de  la  solution,  dont  ses 
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recherches  sur  les  signes  des  pense'es  l'ap- 
prochent sans  cesse,  au  point  qu'il  semble 
quelquefois  y  toucher,  mais  dont  ses  pré- 
juges déistes  l'ëloignent  toujours.  Il  ne  leur 
manqua  à  l'un  et  à  l'autre  que  de  faire  à 
l'homme  intellectuel  une  application  réelle 
et  positive  d'un  dogme  fondamental  de  la 
socie'té  intellectuelle  ou  religieuse,  de  con- 
clure de  Dieu  à  l'homme,  son  image  et 
sa  ressemblance,  et  de  dire  :  qu'ainsi  que 
Dieu,  intelligence  suprême,  nest  connu 
que  par  son  T^erbe,  expression  et  image 
de  sa  substance;  de  même  Uhoînme,  in- 
telligence finie,  n^ est  connu  que  par  sa 
parole,  expression  fie  son  esprit ,  ce  qui 
veut  dire  que  l'être  pensant  s'expHque  par 
l'être  parlant.  Alors  le  mystère  de  nos  idées 
lenr  eût  e'té  de'voile;  ils  auroient  vu  que 
la  connoissance  des  vérités  morales,  qui 
sont   nos    idées,   est   innée,    non    dans 

1.  4 
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l'homme,  mais  dans  la  société;  dans  ce  sens 
qu'elle  peut  ne  pas  se  trouver  dans  tous  les 
hommes,  et  qu'au  contraire  elle  ne  peut 
pas  ne  pas  se  trouver  plus  ou  moins  dans 
toutes  les  socie'tés,  puisqu'il  ne  peut  même 
y  avoir  aucune  forme  de  société  sans  con- 
noissance  de  quelque  vérité  morale.  Ainsi 
l'homme  entrant  dans  la  société,  y  trouve 
cette  connoissance  comme  une  substitu- 
tion toujours  ouverte  à  son  profit,  sous  la 
seule  condition  de  l'acquisition  de  la  pa- 
role, perpétuellement  subsistante  dans  la 
société.  De  là  vient  qu'on  trouve  dans 
toutes  les  sociétés,  avec  une  langue  arti- 
culée, une  connoissance  plus  ou  moins 
distincte  de  divinité,  d'esprits,  d'un  état 
futur,  etc.,   qu'on  peut  ne  pas  la   trou- 
ver chez  tous  les  hommes ,  et  qu'on  ne  l'a 
même  jamais  trouvée  chez  ceux  que  des 
accidens  avoient  séquestrés  de  tout  corn- 
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merce  avec  les  hommes,  et  privés  de  la 
re'velation  de  la  parole. 

Il  faut  donc  apprendre  aux  hommes  ces 
vérités,  si  l'on  veut  qu'ils  les  connoissent, 
et  leur  parler  la  parole  de  Dieu,  pour  qu'ils 
aient  la  pensée  à  Dieu;  il  faut  même  les 
instruire  dès  les  premiers  jours  [de  leur 
existence,  former  leur  raison  avant  leurs 
sens ,  parce  que  ce  qui  est  destiné  à  com- 
mander doit,  sous  peine  de  désordre,  pré- 
céder dans  ses  développemens  ce  qui  est 
destiné  à  obéir,  et  réserver  les  études  phy- 
siques, qui  amusent  l'esprit  et  occupent 
le  corps ,  pour  l'âge  où  les  passions  font 
irruption  dans  le  cœur  de  l'homme,  et 
mettent,  pour  ainsi  dire,  à  leur  disposition 
toutes  ses  facultés  physiques  et  morales. 
Grâces  à  l'auteur  àH Emile,  on  suit,  dans 
l'éducation  actuelle,  une  méthode  abso- 
lument inverse;  nous  avons  des  naiura- 
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listes  de  huit  ans,  et  des  athées  de  vingt  i 
on  donne  aux  sens  la  raison  à  former, 
comme  dans  la  socie'të  on  attribue  au  peu- 
ple le  droit  de  faire  son  souverain,  et  nous 
savons  tout  de  la  nature ,  hors  par  qui 
elle  a  e'te'  faite  et  ce  que  nous  devons  y 
faire.  On  dira  peut-être  que  des  hommes 
élevés  sans  conuoissance  de  la  Divinité 
formeront  une  société  oii  cette  conuois- 
sance ne  se  trouvera  pas;  mais  une  société 
sans  conuoissance  de  Dieu,  si  elle  étoit 
possible,  seroit  un  rapprochement  sans 
réunion,  un  ordre  sans  règle  indépendante; 
il  y  auroit  des  forces,  et  point  d'autorité; 
de  volontés ,  et  point  de  raison  :  plante 
desséchée  dans  son  germe  qui  ne  sauroit 
se  reproduire;  et  la  question  de  Bayle  sur 
la  possibilité  d'une  société  d'athées  est 
plus  inepte  encore  en  philosophie,  qu'elle 
n'est  scandaleuse  en  morale. 
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Cette  proposition  rationnelle  :  «  La  pen- 
»  se'e  ne  peut  être  connue  que  par  son 
»  expression  ou  la  parole,  »  renferme  donc 
toute  la  science  de  l'homme,  comme  la 
maxime  chrétienne,  a  Dieu  n'est  connu 
))  que  par  son  Verbe,  ))  renferme  toute  la 
science  de  Dieu,  et  par  la  même  raison. 

La  parole  est  l'expression  naturelle  de 
la  pensée;  nécessaire  non-seulement  pour 
en  communiquer  aux  autres  la  connois- 
sance,  mais  pour  en  avoir  soi-même  la 
connoissance  intime,  ce  qu'on  appelle  avoir 
la  conscience  de  ses  pensées.  Ainsi,  l'image 
que  m'oftre  le  miroir  m'est  indispensable- 
raent  nécessaire  pour  connoitre  la  couleiir 
de  mes  yeux  et  les  traits  de  mon  visage; 
ainsi  la  lumière  m'est  nécessaire  pour  voir 
mon  propre  corps. 

La  pensée  se  manifeste  donc  à  l'homme, 
ou  se  révèle  avec  l'expression  ol  par  l'cx- 
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pression,  comme  le  soleil  se  montre  à 
nous  par  la  lumière  et  avec  la  lumière.  Mais 
si  je  ne  puis  connoître  ma  pense'e  sans  une 
expression  qui  la  rende  sensible,  je  ne  puis 
entendre  une  expression  qu'autant  qu'elle 
sert  à  revêtir  une  pense'e,  et  une  expres- 
sion qui  n'a  pas  de  sens  ou  de  pensée  est 
un  son,  un  bruit  aux  oreilles  (i).  La  so- 
lution du  problème  de  l'intelligence  peut 

(i)  Un  eufant  qui  a  l'esprit  plutôt  développé 
que  l'organe  vocal,  ce  qui  se  voit  fréquemment, 
entend  le  sens  des  paroles  qu'il  ne  peut  répéter,  et 
donne  des  signes  non  équivoques  d'intelligence.  Le 
perroquet,  en  qui  l'organe  vocal  est  développé  et 
qui  n'a  pas  d'intelligence ,  répète  des  paroles  dont 
il  n'entend  pas  le  sens,  et  ne  donne  aucune  marque 
qu'il  les  comprenne  :  l'eniant  a  la  parole  intérieure 
ou  l'intelligence  -,  la  brute  a  la  parole  extérieure  ou 
l'articulation-,  l'un  rend  des  pensées,  l'autre  rend 
des  sons  qui  expriment  nos  pensées  et  non  pas  les 
siennes. 
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donc  être  présentée  sous  cette  formule  : 
((  Il  est  nécessaire  que  l'horame  pense  sa 
»  parole  avant  de  parler  sa  pensée.  »  Ce  qui 
veut  dire  qu'il  est  nécessaire  que  l'homme 
sache  la  parole  avant  de  parler;  propo- 
sition évidente,  et  qui  exclut  toute  idée 
d'invention  de  la  parole  par  l'homme. 
Cette  impossibilité  physique  et  morale  que 
l'homme  ait  inventé  sa  parole,  peut  être 
rigoureusement  démontrée  par  la  consi- 
dération des  opérations  de  notre  esprit, 
combinée  avec  le  jeu  de  nos  organes  (i) , 
et  le  mystère  même  de  cette  parole  inté- 

(i)  Les  uns  ont  traité  de  l'ame ,  les  autres  des 
organes-,  il  nofls  manque  les  ouvrages  où  Ton  traite 
de  l'amc  relativement  aux  organes,  et  des  organes 
relativement  à  l'amc.  Ainsi,  dans  la  science  de  la 
sociëlé ,  les  uns  ont  traité  de  la  religion,  les  autres 
de  la  politique  :  il  faut,  pour  bien  laire,  traiter  de 
la  politi(|ue  dans  la  religion  ,  et  de  la  religion  dans 
la  polili([(i('. 
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Heure,  dont  la  parole  extérieure  n'est  que 
la  répétition,  et,  pour  ainsi  dire,  \écho , 
certain  aux  yeux  de  la  raison,  se  montre 
dans  la  doctrine  religieuse,  et  l'on  y  lit 
ces  paroles  qui  le  prouvent:  Si  orem  lin- 
guày  spiritus  meus  orat{i)  :  «  Mon  esprit 
parle  quand  ma  langue  prononce.  « 

Il  faut  donc  des  paroles  pour  penser 
ses  idées,  comme  il  faut  des  idées  pour 
parler  et  être  entendu  (2).  La  faculté  de 

(1)  I.  Épît.  aux  Corialh.  Chap.  XIV. 

(2)  Les  muets  parlent  par  gestes,  parce  qu'ils 
pensent  par  images ,  et  le  geste  est  l'expression  de 
l'image,  comme  la  parole  l'est  de  l'idée.  Justice  est 
une  idée  :  arbre  est  une  image.  Cette  distinction 
fondamentale  sera  expliquée.  Au  reste ,  les  sourds- 
muets  peuvent  recevoir  la  parole  par  l'écriture-,  ils 
la  voient  et  ne  V ouïssent  pas,  et  c'est  là  l'objet  de 
l'éducation  qu'on  leur  donne.  Cette  note  a  paru  né- 
cessaire pour  éclaircir  l'objection  tirée  des  sourds- 
muets,  qui  auroit  pu  arrêter  le  lecteur. 
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penser  est  native  en  nous,  puisqu'elle  est 
nous-mêmes,  et  qu'on  ne  peut  concevoir 
un  homme  sans  faculté  de  penser;  mais 
l'art  de  parler  est  acquis ,  et  nous  vient 
des  autres,  puisqu'on  voit  des  hommes  qui 
ne  parlent  pas,  parce  qu'ils   n'entendent 
pas  parler,  et  qu'on  voit  parler  tous  les 
hommes  qui  entendent  parler  les  autres. 
L'un  et  l'autre  sont  inséparables  dans  leur' 
opération  mutuelle,  et  s'exercent  simulta- 
nément. On  ne  peut  donc  penser  sans  se 
parler  à  soi-même,  au  moins  pour  les  idées 
dont  l'objet  ne  peut  être  ligure  par  le  des- 
sin :  de  là  cette  expression  de  l'Ecriture, 
en  parlant  de  la  sagesse  :  «  Dites-moi  son 
nom,  si  vous  le  savez;  ;)  car  l'esprit  ne 
cherche  jamais  que  des  noms  :  de  là  ces 
passages  de  J.-J.  Rousseau  :  «  L'esprit  ne 

»  marche  qu'à  l'aide  cki  discours ei 

))  la  parole  me  paroît  avoir  été  lori  néces- 
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»  saire  pour  inventer  la  parole.  »  Preuve 
(le  l'opinion  où  ëtoit  cet  écrivain,  que  la 
parole  est  venue  à  l'honime  par  transmis- 
sion,, et  que  les  langues  sont  un  don.  De 
là  enfin  ce  mot  de  Condillac  lui-même, 
qui  de  temps  en  temps  tombe  dans  la 
vérité',  comme  un  homme  qui  va  à  tâtons 
trouve  quelquefois  une  porte  pour  sortir: 
((  Une  me'thode  de  science  n'est  qu'une 
langue  bien  faite.  »  Ce  qui  veut  dire  qu'on 
a  toutes  les  pensées  d'une  science  quand 
on  en  a  tous  les  mots. 

L'homme,  à  quelque  instant  qu'on  sup- 
pose de  la  durée,  a  donc  reçu  la  parole , 
et  n'a  pu  l'inventer  comme  il  la  reçoit  au- 
jourd'hui, et  ne  l'invente  pas  (i).  Et  ad- 

(i)  Un  enfant  sourd  ne  reçoit  pas  la  parole  et 
ne  l'invente  pas^  mais  un  eiii'ant  doué  de  l'organe 
de  l'ouïe,  devant  lequel,  s'il  étoit  possible,  on  diroit 
toujours  des  paroles  forgées,  sans  liaison  et  sans 
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mirez  la  fécondité,  et,  pour  ainsi  parler,  le 
bon  sens  naturel  de  ce  principe.  Soit  que 
l'Etre  suprême  ait  crée'  l'homme  parlant, 
soit  que,  par  des  moyens  qui  nous  sont 
inconnus,  et  qu'il  nous  est  inutile  de  con- 
noître,  il  lui  ait  donne'  la  parole  après  l'a- 
voir créé  (1),  il  est  certain,  c'est-à-dire, 
conforme  à  toutes  les  notions  de  la  raison, 
que  cet  être  infiniment  sage,  puisqu'il  est 
infiniment  puissant,  n'a  pu  mettre  dans  les 
organes  de  l'homme  que  des  paroles  de 
raison,  comme  il  n'a  mis  dans  son  intelli- 
gence que   des  idées  de  vérité.  11  lui  a 

aucun  sens,  n'inventeroit  pas  plus  que  le  sourd  à 
parler  raisonnablement  et  de  manière  à  être  en- 
tendu. 

(1)  La  Version  des  Septante,  chap.  XXXVIll, 
verset  14,  porte  :  u  Est-ce  vous,  dit  Dieu  à  Job, 
»  qui  avez  pris  de  la  terre  d'argile ,  et  qui ,  en  ayant 
»  formé  l'être  animé,  lui  avez  donné  la  parole,  et 
»  l'avez  mis  sur  la  terre?  » 
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donc  donne  avec  la  parole  des  maximes 
de  croyance  et  des  règles  de  conduite,  des 
lois  pour  ses  pensées  et  des  lois  pour  ses 
actions;  et,  sur  ce  point,  la  raison  s'ac- 
corde avec  la  doctrine  des  Hébreux,  qui 
nous  montre  l'Etre  suprême  couversanl 
avec  le  premier  homme,  et  donnant  des 
lois  écrites  au  premier  peuple ,  parole  qui 
se  retrouve  avec  mille  modifications  diffé- 
rentes dans  les  familles  les  plus  barbares; 
lois  qui,  à  travers  mille  altérations,  s'aper- 
çoivent chez  les  peuples  les  plus  sauvages; 
et  la  mythologie  païenne   nous   montre 
aussi  les  dieux  conversant  avec  les  mor- 
tels, et  les  législateurs  païens  font  aussi 
venir  du  ciel  les  lois  qu'ils  donnent  à  la 
terre. 

Les  théologiens,  partisans  des  idées 
innées,  entendues  dans  le  sens  absolu, 
insisloient  sur  le  fait  historiquemeni  cer- 
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lain  de  la  révélation  écrite  de  la  doctrine; 
mais  ils  ne  connurent  pas  le  fait  physique- 
ment nécessaire  de  la  révélation/)ar/e'e  qui 
avoit  précédé.  La  vérité  historique  peut 
toujours  être  combattue,  parce  que,  quoi- 
que certaine  pour  tous  les  hommes,  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux ,  elle  n'est  évi- 
dente que  pour  le  lieu  qui  en  a  été  le 
théâtre,  le  temps  qui  en  a  été  l'époque,  les 
hommes  qui  en  ont  été  les  témoins,  et 
même  cette  certitude  paroît  s'affoiblir  à 
mesure  que  les  faits  s'enfoncent  davantage 
dans  la  nuit  des  âges,  et  dans  ces  temps  oii 
l'Histoire  est  contemporaine  de  la  Fable; 
mais  la  nécessité  physique  est  vraie,  est 
évidente  toujours,  partout  et  pour  tous: 
si  l'homme  aujourd'hui  ne  peut  recevoir 
la  parole  que  par  transmission,  il  n'a  ja- 
mais pu  l'acquérir  par  invention  ;  parce 
que,  si  l'on  peut  supposer  un  adoiblisse- 
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ment  dans  ses  forces,  on  ne  peut  supposer 

une  re'volution  clans  sa  nature. 

Ainsi  la  preuve  de  l'existence  d'un  être 
supérieur  à  l'homme,  et  d'une  loi  anté- 
rieure à  sa  raison,  est  toujours  également 
forte,  si  l'on  démontre  que,  pose  les  ope- 
rations  de  l'intelligence  humaine,  et  le 
concours  nécessaire  de  ses  organes ,  il  est 
impossible  à  l'homme  de  découvrir  la  pa- 
role et  d'en  faire  un  langage,  et  que,  loin 
d'avoir  inventé  la  parole,  l'homme  n'au- 
roit  pu,  sans  la  parole,  avoir  la  pensée 
même  de  l'invention  (i). 

(i)  Tous  ceux  qui  supposeut  que  l'homme  a  in- 
venté la  parole  font  mouvoir  à  leur  gré  leurs  per- 
sonnages ,  et  leur  prêtent  leurs  propres  opérations. 
Ces  enfans  (supposés  nés  et  élevés  dans  les  bois, 
et  hors  de  tout  commerce  avec  les  hommes  ) ,  di- 
sent-ils, jiensèrent ,...  réfléchirent ,...  compri- 
rent,... jugèrent ,...  ils  se  dirent  à  eux-mêmes,... 
et  tout  cela  avant  la  parole,  moyen  de  pensée,  de 
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La  distinction  de  religion  naturelle  et 
de  religion  révélée  ne  contribuoit  pas  peu 
à  éloigner  les  esprits  de  ces  recherches.  On 
regardoit  la  religion  naturelle  comme  une 
rehgion  innée,  et  cette  opinion  se  lioit  à 
celle  des  idées  innées;  car  ce  n'est  pas 
pour  laisser  son  Emile  dans  l'ignorance 
de  toute  religion,  mais  afin  qu'il  ne  suive 
que  la  religion  naturelle,  que  J.-J.  Rous- 
seau ne  veut  pas  qu'on  l'instruise  dans  la 
religion,  parce  qu'il  suppose  que  l'enfant 
peut  connoître  sans  instruction  la  religion 

réflexion,  de  compréhension,  de  jugement,  ex- 
pression du  discours  même  intérieur...  Cependant 
on  ne  voit  pas  autre  chose  dans  Condillac  et  ses 
disciples,  et  ils  font  raisonner  l'homme  sans  voix 
articulée,  et  par  conséquent  au  dernier  état  de  hru- 
talité,  précisément  comme  raisonnoit  en  lui-même 
Leihnilz,  qui ,  avec  les  connoissances  de  toutes  les 
langues  de  l'Europe  ancienne  et  moderne,  cherchoit 
à  inventer  une  langue  utiiverselle. 
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naturelle.  Mais  la  religion  même  naturelle, 
la  connoissance  de  Dieu,  de  notre  ame  et 
de  ses  rapports  avec  Dieu,  veut  être  ap- 
prise ou  rëvële'e,  comme  la  religion  appe- 
lée révélée,  fides  ex  auditu  :  et  la  religion 
re've'le'e  est  aussi  naturelle  que  la  religion 
dite  naturelle;  mais  l'une  a  ëlë  révélée  par 
la  parole,  et  elle  est  naturelle  aux  hommes 
en  société  de  famille  primitive,  isolée  de 
toute  autre  socie'të;  et  l'autre  est  rëvëlëe 
par  l'Écriture,  et  elle  est  naturelle  aux 
hommes  réunis  en  corps  de  nation.  Sans 
doute  la  religion  naturelle  est  un  rayon 
que  Dieu  fait  luire  dans  nos  âmes;  mais  la 
parole  est  la  lumière  distincte  du  soleil,  et 
sans  laquelle  il  ne  pourroit  frapper  mes  re- 
gards. La  parole  est  la  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde ,  et 
qui  luit  dans  le  lieu  obscur  de  notre  intel- 
ligence, ])our  nous  y  faire  voir  nos  pro- 
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pi  es  pensées,  comme  la  lumière  physique, 
pénétrant  dans  un  lieu  obscur,  me  fait  voir 
même  mon  propre  corps.  Les  chrétiens 
disoient,  comme  Cicéron  en  parlant  de  la 
loi  naturelle,  nata  lex  quam  non  didi- 
cimus,  cette  loi  innée  que  nous  n'avons 
pas  apprise;  et   comme  Lucain,  ils   di- 
soient de  la  Divinité:  Nec  Tjocibus  ullis 
nunien  eget,  la  Divinité  n'emploie  aucun 
langage  pour  instruire  l'homme.  Il  sem- 
ble qu'on  crut  plus  digne  de  la  grandeur 
de  Dieu,  de  supposer  qu'il  nous   donne 
des  pensées  immédiatement,  et  sans  l'in- 
termédiaire d'aucun  moyen  ou  milieu  qui 
les   réalise  et  les  rende  sensibles.  Sans 
doute  l'intelligence  absolument  incorpo- 
relle peut  avoir  des  idées  de  cette  sorte; 
mais  l'intelligence  organisée  n'a  un  esprit 
qu'à  la  charge  de  se  servir  d'un  corps  :  si 
elle  est  pensée,  elle  en  a  ou  en  acquiert 
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l'expiessiou,  et  Dieu,  soumis  lui-inéme,  et 
plus  que  l'homme,  aux  lois  générales  qu'il 
a  établies,  a  donné  la  pensée  à  condition 
de  la  parole,  comme  il  a  donné  la  vision 
à  condition  de  la  vue,  et  l'audition  à  con- 
dition de  l'ouïe  (i). 

(i)  Parole,  vision,  audition,  sont  l'action  de 
l'ame-,  articulation,  vue,  ouïe,  sont  le  jeu  des  or- 
ganes. Ainsi  l'ame  entend,  quand  l'oreille  ouït-, 
elle  regarde  ce  que  l'œil  voit;  elle  dit  ce  que  la 
langue  articule.  Si  orem  lingiiâ,  spiritus  orat. 
Ainsi  on  peut  articuler  sans  rien  dire ,  ouïr  sans 
entendre ,  voir  sans  regarder ,  comme  on  regarde 
sans  voir  j  on  entend  sans  ouïr,  on  s'exprime  même 
sans  parler ,  sans  gesticuler ,  et  même  par  le  silence. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  distinction  de  l'esprit  et 
des  organes  :  et  ce  qu'on  appelle  la  physionomie , 
dont  les  yeux  dans  la  figure  humaine  sont  le  trait 
le  plus  marqué,  n'est  autre  chose  que  ce  regard 
de  l'ame  et  cette  expression  générale  de  nos  senti- 
mens  habituels ,  qui  se  manifeste  même  dans  le  re- 
pos de  nos  organes. 
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Les  sophistes,  plus  éclaires  sur  leurs 
intérêts,  s'emparèrent  du  poste  que  leur 
laissoit  la  négligence  de  leurs  adversaires, 
et  pour  ruiner  la  certitude  de  la  révéla- 
tion écrite,  ils  cherchèrent  à  établir  l'in- 
utilité de  la  révélation  orale,  en  supposant 
possible  que  l'homme  eût  lui-même  in- 
vente la  parole.  Ils  commencèrent  par  sé- 
parer l'une  de  l'autre,  et  reléguer  chacune 
aux  deux  pôles  du  monde  moral  la  révé- 
lation et  la  raison  ;  comme  si  la  révélation 
ne  devoit  pas  être  raisonnable ,  ou  que  la 
raison  ne  fut  pas  acquise  par  une  instruc- 
tion, qui  n'est  autre  chose  qu'une  révéla- 
tion divine  ou  humaine.  Ils  furent  aidés 
en  cela  par  beaucoup  de  chrétiens,  qui,  à 
force  de  vouloir  déprimer  l'orgueil  de  la 
raison  pour  relever  le  bienfait  de  la  révéla- 
lion,  faisoient  presque  douter  si  l'homme 
fait  à  l'image  de  Dieu  avoit   une  raison 
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suffisante  pour  recevoir  la  re'velation  ;  et 
qui,  d'un  autre  côte',  foibles  théologiens, 
pour  parler  avec  Bossuet,  croy oient,  ce 
semble,  la  raison  assez  pe'ne'trante  pour 
ruiner  par  ses  recherches,  ou  du  moins 
affoiblir  la  certitude  de  la  révélation,  et 
qui  ignoroient  que  la  foi  n'est  jamais 
plus  simple  que  lorsque  la  raison  est  plus 
éclairée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  sophistes,  débar- 
rasses de  la  révélation,  et  quelquefois  avec 
des  protestations  de  respect,  comme  de 
jeunes  libertins  se  débarrassent  de  la  pré- 
sence d'un  vieillard  incommode,  et  restés 
seuls  avec  leur  raison  qu'ils  appeloient  na- 
turelle, cherchèrent  au  plus  étonnant  de 
tous  les  phénomènes,  celui  de  la  parole, 
une  explication  naturelle,  et  voici  ce  qu'ils 
imaginèrent  de  plus  naturel. 

Les  uns,  sans  être  retenus  par  ce  respect 
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qu'un  écrivain   doit    toujours    conserver 
pour  ses  lecteurs,  doutèrent  si  l'homme 
n'avoit  pas  pu  naître  sans  père  ni  mère 
de  son  espèce,  ou  sans  l'intervention  d'un 
être  supérieur  à  lui,  et  par  la  seule  énergie 
de  la  matière.  Les  autres  se  contentèrent 
de  supposer  qu'il  avoit  été,  dès  sa  nais- 
sance, séparé  de  sesparens,  et  que  cet  être 
foible,  indéfendu  par  la  nature,  avoit  pu, 
seul  et  sans  art,  se  défendre  contre  les 
accidens  extérieurs  et  contre  ses  propres 
besoins.  Cette  dernière  hypothèse,  tout 
aussi  impossible  que  l'autre,  mais  un  peu 
moins  absurde,  fut  celle  sur  laquelle  Con- 
dillac  éleva,  à  grands  frais  d'imagination, 
l'édifice  de  son  roman  sur  l'invention  de 
la  parole.  Il  avoit  supposé  l'homme  une 
statue,  pour  nous  apprendre  comment  il 
pensoit;  il  en  fit  une  brute,  pour  nous  ap- 
prendre comment  il  avoit  inventé  de  par- 


70  DISCOURS 

1er.  Pour  mieux  prouver  que  des  eufans 
abandonnes  avoient  pu  inventer  la  parole, 
il  s'appuya  très-à  propos-  de  l'exemple  de 
quelques  êtres  à  figure  humaine,  trouvés 
dans  les  bois,  même  deux  ensemble,  dont 
aucun  ne  faisoit  entendre  un  mot,  un  seul 
mot  articule,  et  dont  quelques-uns  pous- 
soient  des  cris  semblables  à  ceux  des  ani- 
maux au  milieu  desquels  ils  vivoient  :  nou- 
velle preuve  que  l'homme  apprend  plutôt 
l'accent  de  la  brute,  qu'il  ne  peut  se  faire 
à  lui-même  sa  parole. 

Jamais  plus  de  rêves  extravagans,  de 
suppositions  gratuites,  de  prodiges  en  un 
mot,  ou  plutôt  de  monstruosités  pour  don- 
ner une  explication  naturelle ,  et  jamais 
on  ne  s'éleva  avec  plus  d'impudence  con- 
tre l'expe'rience,  aussi  ancienne  et  aussi 
universelle  que  le  genre  humain,  de  la 
transmission  nécessaire  de  la  parole ,  que 
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l'homme  reçoit,  si  elle  lui  est  transmise , 
ignore,  si  elle  ne  l'est  pas  ou  ne  peut  pas  . 
l'être,  reçoit  telle  qu'on  la  lui  transmet, 
modifiée  dans  ses  lois  suivant  les  nations, 
dans  ses  accens  suivant  les  contrées,  sou- 
vent dans  ses  habitudes  suivant  les  fa- 
milles. Aussi  J.-J.  Rousseau,  frappe  de  la 
contradiction  qu'il  yak  supposer  que  les 
hommes  soient  convenus,  sans  se  parler, 
de  tel  ou  tel  langage,  et  de  ses  règles  gé- 
nérales, partout  les  mêmes,  après  avoir 
discute'  cet  amas  de  rêves  incoherens,  finit 
par  dire  :  «  Pour  moi,  convaincu  de  l'im- 
»  possibilité, /^re^^we  démontrée,  que  les 
»  langues  aient  pu  naître  et  se  former  par 
»  des  moyens  purement  humains,  je  laisse 
0  à  qui  voudra  l'entreprendre  la  discus- 
»  sion  de  ce  difficile  problème.  » 

Et  remarquez  quelles  conséquences  im- 
portantes et  opposées  naissent  en  foule  de 
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ces  opinions  contradictoires.  Si  le  genre 
humain  a  primitivement  reçu  la  parole, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  est 
de  toute  ne'cessite'  qu'il  ait  reçu,  avec  la 
parole,  la  connoissance  de  la  vérité  mo- 
rale. Il  y  a  donc  une  loi  primitive,  fon- 
damentale ,  souveraine ,  une  loi-principe , 
lex-princeps,  comme  l'appelle  Cicéron, 
une  loi  que  l'homme  n'a  pas  faite,  et  qu'il 
ne  peut  abroger.  Il  y  a  donc  une  société' 
nécessaire,  un  ordre  nécessaire  de  vérités 
et  de  devoirs.  Mais  si  l'homme,  au  con- 
traire, a  fait  lui-même  sa  parole,  il  a  fait 
sa  pensée,  il  a  fait  sa  loi,  il  a  fait  la  société, 
il  a  tout  fait,  il  peut  tout  détruire;  et  c'est 
avec  raison  que  dans  le  même  parti  qui 
soutient  que  la  parole  est  d'institution  hu- 
maine, on  regarde  la  société  comme  une 
convention  arbitraire,  et  qu'on  a  dit  :  «  Un 
))  peuple  a  toujours  le  droit  de  changer  ses 
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»  lois,  même  les  meilleures;  car,  s'il  veut 
»  se  faire  mal  à  lui-même,  qui  est-ce  qui 
»  a  le  droit  de  l'en  empêcher?  »  et  que 
Jurieu,  allant  plus  loin  encore,  et  déchi- 
rant le  voile  officieux  qui  couvre  la  sou- 
veraineté' du  peuple,  a  ose  dire  :  «  Le 
»  peuple  est  la  seule  autorité  qui  n'ait  pas 
»  besoin  d'avoir  raison.  «  Et  effectivement 
la  raison  et  l'autorité  populaire  ne  se  trou- 
vent que  bien  rarement  ensemble. 

Si  le  langage  est  d'institution  humaine, 
comme  l'imprimerie  et  la  boussole,  la  pa- 
role n'est  pas  nécessaire  à  l'homme  en 
société  (i);  car  rien  de  ce  que  l'homme 

(i)  On  veut  que  l'homme  sans  parole  soit  un 
animal.  Il  n'est  rien,  parce  que  l'animal  muet  est 
dans  sa  nature ,  et  que  l'iiomnie  sans  expression 
n'est  plus  dans  la  sienne,  et  qu'un  êlre  qui  est  hors 
de  sa  nature  n'est  pas.  Ce  qui  prouve  que  l'homme 
n'est  point  un  pur  auimul  ,  nicuic  sous  le  rapport 
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invente  n'est  nécessaire  h  la  société,  puis- 
que la  société  existoit  avant  l'invention. 
La  société,  même  domestique,  n'est  plus 
nécessaire  k  l'homme;  car  l'accord  libre 
du  père  et  de  la  mère  pour  la  conserva- 
tion de  l'enfant  suppose  volonté,  pensée, 
expression  par  conséquent,  et  si  l'homme 
a  inventé  la  parole,  l'homme  a  inventé, 
je  ne  dis  pas  le  mariage,  mais  la  famille. 
Et  quand  je  dis  la  parole,  il  faut  entendre 
l'expression  de  la  pensée,  même  par  gestes, 
parole  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre, 
des  sourds  et  muets,  mais  parole  trans- 
mise, comme  l'autre,  par  le  commerce  des 
hommes;  car  les  animaux  n'ont  point  de 
gestes,  quoiqu'ils  aient  des  mouvemens, 
et  des  aveugles  n'ont  point  de   gestes, 

de  la  repiod action ,  c'est  que  l'animal  est  plus  ar- 
dent à  mesure  qu'il  est  plus  sauvage,  et  l'homme 
plus  froid  à  mesure  qu'il  est  moins  civilisé. 
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quoiqu'ils  aient  la  parole.  Des  enfans  aban- 
donnes, hors  de  toute  communication 
avec  des  hommes  parlans,  ne  feroient 
point  de  gestes  imitatifs,  quoiqu'ils  eussent 
des  mouvemens  animaux,  et  qu'ils  don- 
nassent des  signes  involontaires  de  plaisir, 
de  douleur,  ou  de  besoin.  Mais  pour  faire 
des  gestes  imitadfs,  délibérés  et  avec  in- 
tention _,  il  faut  avoir  vu  des  actions  h 
imiter,  avoir  observé  que  tel  geste  corres- 
pond à  telle  action,  et  avoir  vécu  par  con- 
séquent en  société  avec  des  êtres  qui  pen- 
sent et  qui  s'expriment. 

Si  la  parole  est  d'invention  humaine, 
il  n'y  a  plus  de  vérités  nécessaires,  puisque 
toutes  les  vérités  nécessaires  ou  générales 
ne  nous  sont  connues  que  par  la  parole, 
et  que  nos  sensations  ne  nous  transmet- 
tent que  des  vérités  relatives  et  pardcu- 
licres.  Il  n'y  a  plus  do  vérités  géomélri- 
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ques,  car  comment  sais-je  autrement  cjue 
par  la  parole  et  le  raisonnement  qu'il  y  a 
des  lignes  absolument  et  nécessairement 
droites,  des   cercles  absolument  ronds, 
des  triangles  absolument  rectangles ,  lors- 
que mes  sens  ne  me  rapportent  jamais  que 
des  lignes  relativement   droites,  et  des 
cercles  relativement  ronds,  etc.?  Il  n'y 
a  plus  de  ve'rite's  arithmétiques,  car  mes 
sens  ne  voient  ç^un,  un ,  un,  et  c'est 
ma  parole  qui  compte  trois,  quatre,  cent, 
mille,  etc.,  et  qui  combine  des  valeurs 
qui  ne  sont  jamais  tombées  et  qui  ne  tom- 
beront jamais  sous  mes  sens.  Il  n'y  a  plus 
de  ve'rite's  morales,  car  toutes  ces  ve'ri- 
te's ne  nous  sont  connues  que    par  des 
formes  de  langage  que  l'inventeur,  libre 
dans  ses  inventions,  a  pu  ne  pas  inventer, 
ou  inventer  toutes  différentes  de  ce  qu'elles 
sont   aujourd'hiu' ,  ou  difïërentes  encore 
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chez  les  difFérens  peuples;  car  pourquoi 
n'y  auroit-il  eu  qu'un  inventeur?  Il  n'y  a 
plus  de  ventes  historiques,  et  l'homme 
ne  sait  que  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  touche, 
et  encore,  s'il  saisit  les  êtres,  ne  peut-il 
combiner  leurs  rapports,  puisqu'il  ne  les 
combine  qu'à  l'aide  de  la  pensée  expri- 
mée par  la  parole  (1). 

Et  remarquez  que  presque  toutes  ces 

(1)  L'uniformité  des  langages,  dans  le  sens  qu'ils 
se  traduisent  tous  les  uns  les  autres,  et  fout  en- 
tendre 1.1  même  pensée  chez  les  divers  peuples, 
dépose  contre  l'invention  attribuée  à  l'homme.  II 
y  a  un  instituteur  général  qui  a  donné  une  langue 
générale,  qui  s'est  modifiée  suivant  les  lieux,  les 
temps  et  les  hommes  ;  comme  un  même  maître  à 
écrire  donne  à  cent  élèves  une  écriture  diflférente , 
selon  la  construction  de  l'organe  et  la  vivacité  de 
l'esprit,  et  comme  cent  idiomes  différons  rendent 
une  même  pensés,  cent  écritures  diflerentes  ren- 
dent une  même  parole. 
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conclusions  ont  été  tirées  par  les  sophistes 
modernes ,  parce  qu'à  cause  de  la  liaison 
nécessaire  de  nos  idées,  l'esprit  de  l'homme 
est  conséqxient  dans  l'erreur  comme  dans 
la  vérité.  La  même  école  qui  a  soutenu 
l'invention  arbitraire  de  la  parole,  a  ruiné 
le  fondement  de  toutes  les  vérités  morales 
et  historiques ,  et  n'a  fait  grâce  qu'aux  vé- 
rités physiques  et  géométriques,  «  vaine 
»  pâture  des  esprits  curieux  et  foibles,  » 
dit  Bossuet,  parce  qu'elles  nourrissent 
l'orgueil  à  peu  de  frais  pour  l'esprit, 
et  qu'elles  ne  demandent  aux  passions 
aucun  sacrifice. 

Qu'on  cesse  donc  de  s'étonner  si  nous 
avons  mis  une  si  haute  importance  à  la 
question  de  la  révélation  de  la  parole. 
Toute  la  dispute  entre  les  deux  partis  qui 
divisent  l'Europe  savante,  les  théistes  et 
les  athées,  les  chrétiens  et  les  sophistes. 
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se  réduit  à  ce  fait,  à  ce  seul  fait  :  là  est 
la  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  le  motif 
des  devoirs  de  l'homme,  la  nécessité  des 
lois  et  de  la  société;  là  est  la  raison  du 
pouvoir  religieux,  du  pouvoir  civil,  du 
pouvoir  domestique,  en  un  mot  la  raison 
du  monde  moral  ou  social,  que  l'art  de 
la  parole  a  tiré  du  néant  de  l'ignorance 
et  du  chaos  de  l'erreur.  Je  le  dis  aux  amis 
et  aux  ennemis  :  cette  question  est,  dans 
le  grand  combat  de  la  vérité  morale  contre 
Terreur,  comme  ces  postes  importans  dont 
la  possession  décide  le  succès  d'une  cam- 
pagne, et  que  deux  armées  se  disputent 
avec  opiniâtreté.  Les  esprits  observateurs 
qui  voient  poindre  le  jour  de  la  vérité 
dans  les  dernières  ombres  de  l'erreur, 
peuvent  déjà  s'apercevoir  que  V idéologie 
moderne,  occupée  depuis  long- temps  des 
signes  et  de  leur  influence  sur  la  pensée, 
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provoque  elle-même,  sans  le  vouloir, 
la  décision  de  la  question  du  langage  in- 
vente' ou  reçu,  et  sous  ce  rapport  on  peut 
assurer  que  Vidéologie  tuera  la  philosophie 
moderne. 

Avant  de  traiter  de  Vidéologie,  qui  a 
remplacé  dans  le  langage  et  dans  les  études 
la  métaphysique ,  parce  que  la  philoso- 
phie moderne  ne  voit  dans  l'univers  d'au- 
tres idées  que  celle   de  l'homme,  nous 
nous  arrêterons   un  moment  pour  faire 
remarquer  au   lecteur  une   conséquence 
bien  vaste  des  principes  que  nous  venons 
d'exposer.  Nous  sommes  au  haut  d'une 
montagne  d'où   l'on  peut   découvrir  un 
immense   horizon.  Si    nos   pensées  sont 
exprimées  par  nos  paroles ,  si  nos  paroles 
sont  Texpression  naturelle  de  nos  pensées, 
une  révolution  dans  le  langage  sera  ou  fera 
une  révolution  dans  les  pensées ,  et  remar- 
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quez  aussi  que  l'Ecriture,  ce  livre  où  tout 
se  trouve ,  assigne  la  confusion  des  langues 
pour  date  et  pour  cause  à  la  révolution 
que  produisit  dans  la  doctrine  morale  la 
dispersion  des  peuples,  d'où  suivit  l'oubli 
des  traditions  primitives.  Le  plus  profond 
de  nos  grammairiens, l'abbë  Girard,  pense, 
et,  je  crois,  avec  raison,  que  la  révolution 
qui  s'ope'ra  dans  le  langage,  et  que  rien  n'o- 
blige à  croire  instantanée,  pas  plus  que  la 
création,  fut  la  division  en  langage  cuia- 
logue,  ou  conforme  à  l'ordre  naturel  des 
êtres,  langage  vrai,  conserve,  dans  l'anti- 
quité, chez  le  peuple  où  se  conserva  le  dé- 
pôt de  toutes  les  vérités  (i),  et  en  langage 

(i)  Los  deux  langues  les  plus  vraies  ou  les  plus 
analogues  du  monde  sont  l'hébraïque  et  la  fran- 
çaise-, ce  qui  rend  peut-être  celle-ci  extrêmement 
propre  à  traduire  l'autre,  et  qui  fait  que  les  plus 
beaux  morceaux  de  notre  poésie  sont  traduits  ou 
I.  6 
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transpositif,  ou  contraire  à  l'ordre  naturel 
des  f très  :  langage  faux,  et  par  cela  plus  pro- 
pre aux  passions,  comme  le  remarque  Di- 
derot, et  que  l'on  retrouve  chez  toutes  les 
nations  païennes.  On  peut  faire  une  ob- 
servation semblable  sur  les  peuples  chré- 
tiens en  ge'ne'ral,  beaucoup  plus  vrais  ou 
plus  analogues  dans  leur  langage  que  les 
Grecs  et  les  Latins ,  mais  plus  ou  moins 
analogues  entre  eux  dans  leur  idiome 
particulier,  selon  qu'ils  obéissent  à  des 
lois  plus  ou  moins  naturelles  de  société' 
politique  ;  et  pour  en  citer  un  seul  exemple, 
Leibnitz  remarque  que  la  langue  allemande, 
la  plus  transpositive  des  langues  modernes, 
a  suivi  toutes  les  phases  de  la  constitution 

imités  de  l'hébreu.  Si  la  France  a'avoit  pas  en  Eu- 
rope le  dépôt  des  vérités,  il  semble  qu'elle  en  eut 
la  garde;  puisse-t-elle  ne  pas  perdre  cette  noble 
prérogative  1 
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germanique,  la  plus  irrëgulière  des  consti- 
lutions  chrétiennes,  malgré  le  laborieux 
arrangement  de  ses  parties;  et  l'on  peut 
assurer  que  dans  ce  moment  oîi  il  se  pré- 
pare des  changemens  importans  à  cette 
constitution,  les  beaux  esprits  du  Nord 
essaient  d'introduire  dans  leur  langue  une 
construction  plus  naturelle.  Ces  considé- 
rations, vraies  en  général,  demanderoient 
un  traité  particulier  qui  paroîtra  peut-être 
ini  jour  :  il  suffit  aujourd'hui  à  l'objet  qui 
nous  occupe,  de  les  avoir  indiquées  à  la 
sagacité  du  lecteur. 

Au  reste,  les  anciens  se  rapprochoient 
beaucoup  plus  que  les  philosophes  mo- 
dernes des  traditions  hébraïques  sur  l'o- 
rigine du  langage.  Leur  mythologie  attri- 
buoit  à  des  dieux  descendus  au  milieu  des 
hommes,  et  conversant  avec  eux,  l'inven- 
tion des  arts  même  mécaniques.  Cicéron 
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dit  que  l'écriture  n'a  pu  être  inventée  par 
un  simple  mortel,  et  effectivement  Mer- 
cure-Trismégiste  ou  Hermès,  à  qui  les 
Egyptiens  en  faisoient  honneur,  sont  des 
noms  de  divinités.  Il  semble  même  que 
les  anciens  connussent  cette  vérité,  que 
toutes  nos  pensées  sont  dans  nos  paroles, 
lorsqu'ils  comprenoient  presque  toutes  les 
sciences  sous  le  nom  àe  grammaire ,  qui 
est  proprement  l'art  de  parler,  et  lorsque 
les  Grecs  appeloient  du  même  nom  logos 
la  parole  et  la  pensée. 

Nous  terminerons  l'histoire  de  la  phi- 
losophie par  quelques  observations  sur 
Vidéologie. 

Chez  le  peuple  le  plus  éclairé  de  l'Eu- 
rope dans  ses  pensées,  le  plus  naturel  dans 
son  langage,  et  le  mieux  ordonné  dans  ses 
lois  religieuses,  politiques  et  civiles,  Des- 
cartes, Malebranclie  et  leurs   nombreux 
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disciples  avoient  spiiitualise  la  question 
de  l'origine  des  idées,  au  point  (Malebran- 
che  surtout)  de  n'y  faire  entrer  que  le  pur 
intellect,  presque  sans  mélange  de  sensa- 
tions. Locke,  sous  l'influence  d'une  autre 
religion,  d'un  autre  gouvernement,  d'une 
autre  langue,  chez  un  peuple  exclusive- 
ment livre'  aux  soins  terrestres;  Locke, 
esprit  patient  et  subtil,  propre  à  suivre 
une  route  tracée  (i),  voulut  s'en  frayer 
une  nouvelle,  et  matérialisa  la  question 
des  idées,  dont  il  vit  l'origine  uniquement 
dans  nos  sensations ,  regardant  même 
comme  incertain  si  l'on  ne  pouvoit  pas 
l'attribuer  à  la  pure  matière  (2). 

(1)  Il  a  donné  aussi  dans  l'erreur  du  pouvoir 
conditionnel  ou  du  cotilrat  entre  le  souverain  et 
les  sujets. 

(2)  Bayle  demande  si  une  république  d'athées 
peut  subsister  j  Locke  y  si  la  matière  est  suscepliblc 
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Coiidillac,  qui  a  été  à  Locke  ce  que 
Malebranche  fut  à  Descartes,  enchérit 
sur  la^  doctrine  de  son  maître,  porta  à 
l'excès  la  manière  aride  et  glacée  qui  ca- 
ractérise l'école  de  métaphysique  maté- 
rialiste, lit  de  l'homme  tantôt  une  statue, 
tantôt  un  animal  sauvage,  ôta  à  l'être  in- 
fini les  idées  générales  comme  indignes 
de  lui,  et  les  attribua  à  la  brute;  toute 
forme  humaine,  tout  esprit  de  vie,  tout 
caractère  d'inteUigence  disparurent  sous 
le  scalpel  de  cette  dissection  idéologique, 
et  résumant  en  deux  mots  son  triste  sys- 
tème, Condillac  appela  nos  pensées  des 
sensations  transformées. 

de  la  faculté  de  penser?  Les  hommes  superficiels 
prennent  ces  questions  pour  un  doute  savant  j  elles 
ne  sont  que  l'irrésolution  de  l'ignorance  ;  Descartes 
ou  Leibnitz  ne  font  pas  des  questions  pareilles,  qui 
ruinent  par  leurs  fondemens  l'homme  et  la  société. 
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Ce  système  a  prévalu  dans  les  e'coles 
modernes ,  où  l'on  s'est  imagine  le  com- 
prendre :  on  y  jure  par  Condillac,  comme 
on  juroit  jadis  par  Aristote;  et  sa  doctrine 
des  sensations  y  est  si  bien  e'tablie,  que 
dans  le  dernier  ouvrage  sorti  de  cette 
école  qui  ait  paru  sur  ces  matières,  inti- 
tulé :  Des  Signes^  et  de  leur  influence 
sur  l'art  de  penser  {i),  l'auteur,  mem- 

(1)  1°  Peut-on  appeler  du  même  nom  de  signes 
le  rire  et  les  larmes,  accens  de  la  joie  ou  de  la 
douleur  que  je  puis  contrefaire  quoique  je  ne  les 
éprouve  pas ,  et  que  ceux  qui  me  voient  n'éprou- 
vent pas  comme  moi  ;  et  la  parole  et  le  geste ,  ex- 
pression toujours  vraie  d'une  pensée  actuelle ,  qui 
réveille  dans  l'esprit  des  autres  une  pensée  toute 
semblable?  2".  Peut-on  dire,  l'art  de  penser,  et 
penser  est-il  un  art?  Bien  penser  sur  telle  ou  telle 
chose,  est  un  art,  et  toute  science  n'est  que  l'art 
de  bien  penser  sur  un  objet  :  mais  penser,  pris 
d'une  manière  absolue ,  n'est  pas  plus  un  art  que 
se  mouvoir.  On  ne  dit  pas.  Tari  du  mouvement, 
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bre  de  l'Institut  ne  craint  pas  de  dire  : 
('  Je  pars  ici  du  principe  reconnu  aujour- 
))  d'hui  par  tous  les  philosophes ,  que  l'o- 
»  rigine  de  toutes  nos  connoissances  est 
))  dans  nos  sensations,  et  c'est  par  l'ana- 
»  lyse  de  la  sensation  que  je  commence.  » 
Cette  opinion  cependant  a  e'te'  combattue 
par  les  plus  grands  philosophes  des  siècles 
passes,  Platon,  saint  Augustin,  Descartes, 
Malebranche,  Fenelon  et  Leibnitz,  et  elle 
est  encore  formellement  combattue  par 
Kant,  le  philosophe  le  plus  accrédite 
de  notre  temps. 

Le  croiroit-on?  c'est  une  malheureuse, 
e'quivoque  qui  a  plus  qu'on  ne  pense  con- 
tribué à  décréditer  le  génie  éminent  des 
philosophes  de  l'autre  siècle,  et  entr'aulres 
de  Malebranche.  L'école  de  Port-Royal, 

et  l'on  (lit,  l'art  de  la  danse,  qui  est  une  suite  des 
mouvemens  ordonnés  j)Ouf  une  tin. 
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supérieure  en  littérature,  outrée  en  mo- 
rale ,  aigre  et  orgueilleuse  dans  la  dis- 
pute, commença  le  combat  (car  alors  on 
mettoit  à  la  vérité'  assez  d'intërét  pour 
la  combattre  par  le  raisonnement)  con- 
tre la  philosophie  de  Malebranche  con- 
traire à  ces  opinions  e'trangères,  se'dui- 
santes  d'auste'rite',  qui  se  sont  naturalisées 
parmi  nous,  et  y  ont  fait  tant  de  bruit  et 
tant  de  maux.  Elle  opposa  sa  morale  cha- 
grine et  son  style  froidement  correct,  à 
cette  doctrine  vivifiante  et  généreuse,  qui 
s'énonce  ou  plutôt  qui  se  colore  dans  un 
style  animé,  plein  de  force  et  de  grâces, 
comme  une  lumière  brillante  à  travers  un 
cristal. 

Dans  un  siècle  qui  sortoit  à  peine  des 
vaines  et  barbares  arguties  d'Aristote,  on 
fit  k  Malebranche  un  crime,  ou  peu  s'en 
fiuu,  de  parler  un  langage  conforme  à  de 
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hautes  pensées,  et  de  donner  à  la  vérité 
une  expression  digne  de  sa  beauté;  il 
sembloit  qu'on  ne  put  enchanter  le  lecteur 
par  le  style  sans  faire  illusion  à  son  esprit. 
Fontenelle,  esprit  brillant,  mais  sans  cha- 
leur, qui  écrivoit  avec  grâce  des  disser- 
tations mathématiques,  et  avec  froideur 
des  pastorales ,  Fontenelle  décida  qu'il  y 
a  voit  beaucoup  d'imagination  dans  la  phi- 
losophie de  Malebranche,  parce  qu'il 
trouvoit  beaucoup  d'images  dans  son  style, 
et  il  lit  sur  cette  imagination,  dont  Male- 
branche se  servoit  en  se  cachant  d'elle, 
cette  jolie  phrase  que  tout  le  monde  con- 
noît.  Le  plus  sévère  méditatif  qu'il  y  ait 
jamais  eu,  qui  ne  met  d'images  que  dans 
son  style,  qui  pense  le  plus  rationnelle- 
ment, et  s'élève  par  la  seule  intelligence 
aux  vérités  les  plus  générales,  passa  pour 
un    homme   k   imagination,   tandis    que 
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Locke  et  Condillac,  qui,  dans  un  style 
continuellemant  abstrait  et  sans  figures, 
ne  pensent  qu'images  de  corps,  organes 
dans  l'homme ,  sensations  et  sens  dans 
ses  pensées,  passèrent  pour  des  hommes 
k  conceptions.  La  ve'rite'  est  précisément 
dans  les  assertions  contraires.  Descartes 
et  Malebranche  sont  des  hommes  à  con- 
ceptions ,  Locke  et  Condillac  des  hommes 
à  imaginations,  parce  que  l'imagination 
est  en  nous  la  faculté  qui  image  ou  ima- 
gine, et  que  l'on  ne  peut  imaginer  que 
des  choses  solides,  des  corps,  des  sens, 
des  organes,  et  de  là  vient  que  l'imagina- 
tion domine  chez  les  artistes  occupés  de 
l'imitation  des  choses  physiques.  Au  con- 
traire. Descartes  et  Malebranche  ne  se 
sont   trompés   que    lorsqu'ils   ont    voulu 
imaginer,  l'un  ses  tourbillons ,  l'autre  son 
étendue  intelligible  ;  encore  cette   der- 
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11  ière  opinion,  qui  met  en  Dieu  le  type 
des  vérités  générales  de  l'ordre  physique, 
manque- 1 -elle  plus  de  développement 
que  de  vérité'.  Si  l'on  vouloit  comparer 
ces  quatre  esprits,  on  pourroit  dire  que 
Descartes  et  Malebranche  avoient  le  génie 
qui  généralise,  et  qui  souvent  se  trompe 
dans  les  particularités,  et  que  Locke  et 
Condillac  avoient  l'esprit  qui  particularise, 
et  qui  se  trompe  toujours  quand  il  veut 
généraliser;  et  l'on  peut  assurer  que,  même 
en  métaphysique ,  un  style  continuelle- 
ment sec  et  diffus,  sans  couleur  et  sans 
chaleur,  oii  l'abstraction  des  mots  est 
mise  à  la  place  de  la  généralité  des  idées, 
est  l'expression  infaillible  d'un  esprit  in- 
digent, et  la  preuve  certaine  d'un  système 
mal  conçu. 

Mais  si  la  soludon  de  la  quesdon  sur 
l'origine  des  idées  ne  se  trouve  pas  dans 


PRÉLIMINAIRE.  (,3 

le  système  trop  purement  spiritualisie  des 
idées  innées,  ni  dans  le  système  pure- 
ment mate'rialiste  des  sensations  trans- 
formées,  ne  pourroit-elle  pas  se  trouver 
dans  les  deux  systèmes  à  la  fois?  L'erreur 
sépare  et  la  vérité  réunit  ;  elle  est  rapport 
entre  les  objets,  et  si  la  vertu  consiste  à 
éviter  tous  les  extrêmes,  la  vérité  consiste 
à  embrasser  tous  les  rapports.  C'est  ce 
qui  paroîtra  évident  à  tout  bon  esprit  qui 
jugera  qu'il  y  a  dans  les  idées  quelque 
chose  de  fondamental  qui  ne  vient  pas 
des  sens,  puisque  nous  avons  tous  sur 
beaucoup  d'objets  une  pensée  uniforme 
avec  des  sens  extrêmement  variés  en  force 
et  en  perfection;  que  nous  pensons  à  ce 
que  nous  n'avons  jamais  perçu  par  les 
sens,  comme  lorsque  nous  pensons  à  la 
couleur  en  général,  quoiqu'il  n'y  ait  de 
sensible   que  des   couleurs  particulières; 
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que  nous  pensons  le  contraire  de  ce  que 
nos  sens  nous  rapportent,  puisque  nous 
redressons  même  par  la  pensée  les  erreurs 
de  nos  sens;  enfin,  parce  que  nous  pen- 
sons le  général,  et  que  nos  sens  ne  nous 
rapportent  que  le  particulier  :  mais  aussi 
il  y  a  dans  la  pensée  son  expression,  pa- 
role ou  image,  qui  vient  par  les  sens,  qui 
nous  rend  sensible  notre  pensée,  et  sans 
laquelle  nous  ne  pourrions  connoître  nous- 
mêmes  ,  ni  faire  connoitre  aux  autres  no- 
tre pensée;  expression  qui  nous  est  trans- 
mise par  le  sens  de  la  vue,  si  elle  est  la 
figure  d'un  objet  figurable  ou  une  image, 
et  par  le  sens  de  l'ouïe,  si  elle  est  parole 
ou  l'expression  d'un  objet  intellectuel,. 
fides  ex  audltu.  Ainsi,  ce  qu'il  y  a  de 
général,  de  fondamental  dans  l'idée,  et  qui 
ne  vient  point  des  sens,  est  le  même  chez 
tous  les  peuples;  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
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lier,  et  qui  vient  des  sens,  varie  chez  tous 
les  peuples  :  c'est  l'expression  au  moyen 
de  laquelle  mille  idiomes  diffërens  rendent 
une  même  pensée.  Ainsi  l'idée  n'est  point 
une  sensation  transformée ,  comme  l'ap- 
pelle Condillac;  mais  l'expression  néces- 
saire et  naturelle  de  notre  idée  est  une 
sensation  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  trans- 
formée en  image  ou  en  parole ,  parce  que 
l'homme,  forcé  de  se  servir  du  moyen 
ou  du  ministère  de  ses  organes  pour  les 
opérations  de  son  intelligence,  pense  par 
le  ministère  du  cerveau,  parle  par  le  mi- 
nistère de  l'organe  vocal ,  voit  par  le 
moyen  de  ses  yeux,  saisit  par  le  ministère 
de  ses  mains,  etc.  Et  c'est  cet  assujet- 
tissement à  des  organes,  dont  l'imperfec- 
tion retarde  et  entrave  l'intelligence,  qui 
fait  le  désespoir  des  hommes  qui  aiment 
la  vérité  et  soupirent  après  sa  possession. 
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La  parole  est  donc,  dans  le  commerce 
des  pensées,  ce  que  l'argent  est  dans  le 
commerce  des  marchandises,  expression 
réelle  de  valeurs,  parce  qu'elle  est  valeur 
elle-même.  Et  nos  sophistes  veulent  en 
faire  un  signe  de  convention,  à  peu  près 
comme  le  papier- monnoie,  signe  sans 
valeur,  qui  désigne  tout  ce  qu'on  veut,  et 
qui  n'exprime  rien,  qu'autant  qu'il  peut 
être  à  volonté  échangé  contre  l'argent, 
expression  réelle  de  toutes  les  valeurs. 

Cependant  il  est  extrêmement  remar- 
quable que  les  mêmes  philosophes  qui, 
plaçant  l'homme  tout  entier  hors  de  lui- 
même,  et  dans  ses  sensations  extérieures 
et  ses  organes  matériels,  devroient  se  bor- 
ner à  en  étudier  l'anatomie  et  en  dissé- 
quer le  tissu,  aient  introduit  cette  doctrine 
idéologique  qui  ne  s'occupe  que  de  Yen- 
tendement ,  et  qui  le  décompose  conmie 
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une  substance  chimique.  La  me'taphysique 
ancienne  ëtudioitDieu  et  l'homme  en  eux- 
mêmes,  et  sans  s'occuper  assez  de  leurs 
rapports.  L'idéologie  moderne  ne  voit  que 
l'homme  et  son  pur  intellect,  qu'elle  place 
dans  ses  sensations  :  science  incomplète 
dans  son  objet,  et  fausse  dans  sa  méthode, 
qui  conduit  au  matérialisme  en  doctrine, 
à  l'egoïsme  en  morale,  à  l'isolement  en 
politique;  ne  s'occupe  que  d'abstractions 
sans  realite'  et  sans  application,  et  dans 
laquelle  l'homme, étudiant  son  intelligence 
avec  son  intelligence,  et  pensant  en  quel- 
que sorte  sa  pense'e ,  ressemble  à  celui  qui 
voudroit  s'enlever  sans  prendre  au  dehors 
aucun  point  d'appui,  ou  qui  s'efibrceroit 
de  voir  son  œil  sans  miroir,  et  de  con- 
noîlre  son  tact  en  lui-même,  et  sans  l'ap- 
pliquer à  un  corps. 

Il  faut  diviser  sans  doute  lorsqu'on  ëiu- 
I-  7 
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die  le  corps  humain,  substance  complexe 
composée  d'un  nombre  infini  de  parties 
et  d'e'lëmens;  il  faut  réunir,  généraliser, 
voir  des  rapports,  lorsqu'on  traite  de  l'être 
simple  :  et  j'avoue  que  cette  dissection  de 
la  faculté'  pensante ,  à  laquelle  on  attache 
tant  d'importance  dans  l'ëcole  de  Locke 
et  de  Condillac  (i),  cette  décomposition 
en  pensée,  perception,  attention,  com- 
préhension, re'flexion,  etc.  etc.  etc.,  ces 
distinctions  minutieuses  entre  des  opéra- 
tions indivisibles  et  instantane'es,  me  pa- 
roissent  aussi  peu  propres  à  apprendre  Vart 
de  penser^  si  penser  est  un  art,  que  l'ana- 

(i)  Ud  physiologiste  allemand  a  récemment 
trouvé  clans  le  cerveau  la  loge  du  courage,  la  loge 
de  la  sensibilité,  la  loge  de  la  mémoire,  la  loge  du 
jugement,  etc....  Cette  fois,  nos  physiologistes 
français  ont  trouvé  qu'il  alloit  trop  loin,  et  l'ont 
sérieusement  réfuté. 
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lyse  pëdantesque  des  sons  par  le  maître  de 
langues  de  Molière  est  propre  à  apprendre 
l'art  de  parler.  Le  principe  de  la  liaison 
des  idées,  dont  Condillac  fait  tant  de  bruit, 
peut- il  même  être  regarde'  comme  une 
découverte,  et  recommandé  comme  un 
précepte?  Penser  est-il  autre  chose  que 
lier  des  idées?  N'y  a-t-il  pas  une  liaison 
dans  nos  ide'es  même  les  plus  involon- 
taires, et  jusque  dans  les  rêves  les  plus 
fantastiques?  Ce  principe  n'est-il  pas  pué- 
ril à  force  d'être  vrai,  et  n'est-il  pas  aussi 
inutile  pour  former  et -diriger  la  pensée, 
qu'il  le  seroit  de  poser  en  principe,  lors- 
qu'on veut  apprendre  à  un  enflmt  à  mar- 
cher, que  la  marche  est  la  liaison  des 
mouvemens  ? 

Il  est  temps  de  le  dire ,  le  but  de  la 
philosophie  morale  est  moins  d'apprendre 
aux  hommes  ce  qu'ils  ignorent,  que  de 
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les  faire  convenir  de  ce  qu'ils  savent,  et 
surtout  de  le  leur  faire  pratiquer.  Elle  ne 
consiste  pas  à  entretenir  l'homme  de  lui- 
même,  et  des  mystères  impénétrables  de 
sa  propre  intelligence,  pour  en  faire  un 
idéologue  arrêté  à  la  contemplation   de 
soi-même ,  et  qui  s'évanouit  dans  ses  pro- 
pres pensées;  mais  elle  consiste  à  le  rap- 
peler sans  cesse  à  la  connoissance  de  ses 
rapports  avec  les  êtres  semblables,  et  à  en 
faire  un  être  moral  ou  social,  une  per- 
sonne,  wne personne  dans  la  famille,  une 
personne  dans  l'Etat,  une  personne  dans 
la  religion,  une  personne  pensante  et  par- 
lante, dont  il  faut  étudier  la  pensée  dans 
la  parole,  et  la  volonté  dans  les  actions. 
C'est,  j'ose  le  dire,  ce  qu'on  n'a  pas  en- 
core fait,  et  sur  quoi  je  ne  me  flatte  pas 
moi  -  même  d'avoir   rempli   toutes   mes 
pensées. 
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Descartes    prouva    Dieu,    et    expliqua 
l'homme  et  ses  passions;  Malebranche  lit 
uti  pas  de  plus  sur  la  même  route  :  il  étu- 
dia leurs  rapports,  mais  des  rapports  trop 
purement  intellectuels,  et  les  communi- 
cations ineffables  de  la  raison  humaine 
avec  l'e'ternelle  raison.  Leibnitz  entrevit 
au-delà,  et  connut  la  nécessite'  de  la  so- 
cie'te'  extérieure  de  Dieu  et  des  hommes, 
socie'te'  qu'il  appelle  «  l'Etat  le  plus  par- 
»  fait  sous  le  plus  parfait  des  monarques,  o 
Ces  systèmes,  oii  tout  est  vérité',  hono- 
rent l'intelligence  humaine;  mais  parce 
qu'il  n'y  a  pas  toute  la  vérité,  ils  sont 
incomplets,  et  ne  peuvent  être  appliqués 
dans  le  détail   à  la  société,  et  ils  mon- 
trent plulôt  comment  la  société  humaine 
est  en  Dieu,  qu'ils  ne  montrent  comment 
Dieu  est  présent  à  la  société  humaine,  et 
la  gouverne  par  les  lois  de  l'ordre  social. 
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En  voilà  assez  sur  la  philosophie.  Nous 
l'avons  toute  comprise  sous  trois  systèmes 
ge'ne'raux,  auxquels  toutes  les  opinions 
particulières  se  rapportent  :  système  de  la 
cause,  doctrine  de  Dieu  qui  fut  celle  des 
Hébreux;  système  des  effets,  doctrine 
toute  humaine  qui  fut  l'objet  de  la  philo- 
sophie païenne,  et  qui  est  encore  l'objet 
exclusif  de  la  philosophie  moderne;  doc- 
trine du  moyen  ou  me'diateur,  doctrine 
de  Dieu  et  de  l'homme,  de  la  cause  et  de 
l'effet  par  la  connoissance  qu'elle  donne 
du  rapport  qui  les  unit,  et  qui,  mettant  la 
rectitude  dans  les  pensées  de  l'homme,  a 
dirige'  son  inteUigence  dans  la  recherche 
de  tout  ce  qui  est  fait  pour  lui,  et  qui  est 
mieux  connu  depuis  le  christianisme. 

Nous  allons  nous  occuper  de  la  société, 
à  laquelle  toute  philosophie,  toute  con- 
noissance, toute  doctrine  se  rapportent. 
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et  OÙ  les  êtres  se  trouvent  dans  leurs  rap- 
ports mutuels:  socie'te' correspondante  chez 
les  divers  peuples  aux  divers  systèmes  de 
leurs  connoissances...  société  judaïque  oii 
l'on  ne  voit  que  Dieu  et  son  empire  sou- 
verain; socie'te  païenne  où  l'on  ne  voit  que 
l'homme  et  sa  corruption;  société'  chré- 
tienne où  l'on  voit  ensemble  et  en  rap- 
port Dieu  et  l'homme,  et  la  foibiesse  rele- 
vée et  mise  sur  le  chemin  de  la  perfection; 
socie'te'  chrétienne  meilleure  que  la  socie'te' 
judaïque,  parce  que  l'homme  y  est  plus 
libre;  meilleure  surtout  que  la  socie'te 
païenne,  parce  que  l'homme  y  est  mieux 
re'gle'  :  doctrine  des  Hébreux,  éducation 
de  l'enfance;  doctrine  des  chrétiens,  in- 
stitution de  l'âge  mur;  philosophie  du  com- 
mencement des  temps  y  philosophie  de  la 
fin,  et  qui,  considérées  l'une  et  l'autre 
dans  leur  origine  send jlable,  leur  dépcii- 
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dance  mutuelle  et  leur  destination  diffé- 
rente, sont  ve'ritablement  la  législation 
primitive,  considére'e  dans  tous  les  e'tats 
de  la  socie'te',  et  dans  ses  institutions  fon- 
damentales (i). 

(i)  Il  n'y  a  d'institutions  publiques  que  le  mi- 
nistère public ,  et  l'éducation  qui  y  prépare.  Les 
hôpitaux,  institution  à  la  fois  religieuse  et  politi- 
que, n'ont  pour  objet  que  de  soulager  les  maux 
personnels.  Aujourd'hui  l'on  regarde  l'opéra,  les 
messageries,  une  fabrique,  une  école  de  musique 
ou  de  peinture,  comme  des  institutions  publiques. 
Ce  sont  des  établissemens  purement  particuliers, 
même  quand  l'autorité  les  sanctionne  et  les  protège , 
dont  les  uns  sont  utiles  aux  particuliers,  les  autres 
funestes  à  la  société ,  et  dont  aucun  n'est  nécessaire. 
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II. 
DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  législation  a  pris ,  chez  tous  les  peu- 
ples, un  caractère  différent,  et  relatif  à  la 
diversité'  des  doctrines. 

Les  Juifs,  qui  ne  voyoient  dans  Funi- 
vers  que  la  cause  suprême,  la  placèrent  k 
la  tête  de  la  socie'te',  ou  plutôt  elle  s'y 
plaça  elle-même.  «  C'est  par  moi,  dit- 
))  elle  dans  les  livres  hébreux,  que  les  rois 
»  régnent,  et  les  législateurs  ne  publient 
»  des  lois  justes  qu'en  se  conformant  à 
»  mes  volontés.  »  Non-seulement  les  Juifs 
virent  en  Dieu  le  souverain  de  leur  so- 
cie'te', mais  ils  virent  en  lui  leur  chef  im- 
me'diat;  et  en  même  temps  que  l'Etat  fur 
constitue'  par  ses  lois,  la  nation  se  crut 
gouvernée  par  ses  ordres. 
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Chez  les  païens,  la  législation  fut  de 
l'homme  :  non  que  leurs  plus  anciens  lé- 
gislateurs n'eussent  retenu  et  même  placé 
en  tête  de  leurs  codes  le  dogme  fonda- 
mental de  l'existence  de  la  Divinité,  et 
de  l'honneur  qui  lui  est  dû;  il  failoit  des 
milliers  d'années  et  de  grands  progrès  dans 
la  philosophie  humaine  pour  en  venir  à 
disputer  à  l'Etre  suprême  une  place  dans 
le  code  constitutionnel  d'un  grand  peu- 
ple, et  à  regarder  comme  une  conquête 
d'avoir  pu  en  séculardser  la  législation. 
Mais  chez  les  Juifs,  Dieu  parloit  de  lui- 
même  à  l'homme  et  lui  donnoit  des  lois  : 
«  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu....  »  Chez 
les  païens,  l'homme  parla  à  l'homme  de 
la  Divinité,  et  lui  imposa  le  culte  des  dieux 
comme  une  loi.  Et  certes,  tout  étoit  de 
l'homme,  et  de  l'homme  seul,  dans  ces 
législations  religieuses  ou  poUtiques,  dont 
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les  philosophes  grecs  tentèrent  la  patience 
des  peuples ,  ou  amusèrent  leur  crédulité. 

La  souveraineté  de  l'homme  fut  donc 
le  dogme  au  moins  pratique  de  la  législa- 
tion païenne.  Si  Numa  supposa  comme  ve- 
nues du  ciel  quelques  pratiques  de  culte, 
la  législation  politique  de  Rome  fut  toute 
entière  l'ouvrage  discordant  et  compliqué 
de  l'homme,  et  Cicéron  en  développe  le 
principe  dans  ces  paroles  :  Pojjulus  ronia- 
nus  pênes  quem  est  potesias  onmiinn 
rerum  ;  au  peuple  romain  appartient  le 
souverain  pouvoir  sur  toutes  choses. 

Les  chrétiens  héritèrent  des  croyances 
politiques  des  Juifs,  comme  de  leurs  dog- 
mes religieux.  «  Le  pouvoir  est  de  Dieu; 
))  obéissez  à  ce  qui  est  juste,  non-seule- 
))  ment  par  crainte,  mais  encore  par  prin- 
»  cipe  de  conscience.  »  Telles  furent  les 
premières  maximes  politiques  que  publia 
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le  plus  profond  interprète  du  christia- 
nisme, qui  posa  alors  comme  le  fonde- 
ment du  droit  public  des  nations  chré- 
tiennes, V obéissance  active  pour  le  bien, 
et  la  résistance  passive  au  mal. 

En  même  temps  que  le  christianisme 
éclaira  les  hommes  sur  la  constitution  du 
pouvoir  et  les  devoirs  des  sujets ^  il  leur 
apprit  la  nature  et  les  fonctions  du  minis- 
tère social  dans  ces  paroles,  qui  n'avoient 
pas  encore  e'te'  entendues  :  u  Que  celui 
))  qui  veut  être  le  plus  grand  entre  les 
»  hommes  ne  soit  que  leur  serviteur.  » 
Mot  sublime  devenu  usuel  dans  les  lan- 
gues chrétiennes,  où  il  a  été  appliqué  au 
ministère  politique  comme  au  ministère 
religieux,  puisque  les  fonctions  les  plus 
élevées  s'y  nomment  un  service,  et  que 
juger  et  combattre  s'appellent  servir. 

La  société  vécut,  pour  ainsi  dire,  sur 
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celtt;  doctrine  jusqu'au  quinzième  siècle, 
où  les  opinions  de  Wiclef  et  de  Jean 
Hus,  commentées  par  Luther,  étendues 
par  Calvin,  et  poussées  aux  plus  extrêmes 
conséquences  par  nos  philosophes,  vinrent 
commencer  en  Europe  cette  sanglante  tra- 
gédie qui  dure  encore,  et  dont  la  révolu- 
tion présente  est  une  catastrophe ,  et 
peut-être  sera  le  dénouement. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  chrétiens 
avoieni  professé  que  le  jjouvoir  est  de 
Dieu  y  toujours  respectable  par  consé- 
quent, quelle  que  soit  la  bonté  particu- 
lière de  l'homme  qui  l'exerce,  auquel  on 
doit  se  soumettre  quand  il  n'est  que  fâ- 
cheux, et  opposer,  s'il  est  injuste,  un 
refus  insurmontable  d'obéir  :  pouvoir  lé- 
gitime, non  dans  ce  sens  que  l'homme  qui 
l'exerce  y  soit  nommé  par  un  ordre  visi- 
blement émané  de  la  Divinité,  mais  parce 
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qu'il  est  constitue  sur  les  lois  naturelles  et 
fondamentales  de  l'ordre  social,  dont  Dieu 
est  l'auteur;  lois  contre  lesquelles  «  tout 
))  ce  qu'on  fait,  dit  Bossuet,  est  nul  de 
))  soi,  0  et  auxquelles,  en  cas  d'infraction, 
l'homme  est  ramené'  par  la  force  irrésis- 
tible des  ëvènemens. 

Wiclef,  dans  le  pouvoir,  ne  vit  que 
l'homme;  il  soutint  que  le  pouvoir  même 
politique  n'est  bon  que  lorsque  l'homme 
qui  l'exerce  est  bon  lui-même,  et  qu'une 
femmelette  en  état  de  grâce  a  plus  de 
droit  à  gouverner  qu'un  prince  dérègle  : 
dès-lors  il  attribuoit  aux  sujets  le  droit 
de  censurer  l'autorité  publique,  de  la 
juger,  et  de  s'élever  contre  elle  par  les 
armes.  De  là  suivirent,  comme  des  con- 
séquences forcées ,  les  doctrines  du  pou- 
voir conventionnel  et  conditionnel  de 
T.  Hobbes  et  de  Locke,  le  Contrat  so- 
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cial  de  J.  J.  Rousseau,  la  Souveraineté 
populaire  de  Jurieu,  etc.  etc.  Le  pou- 
voir ne  fut  que  de  l'homme;  il  dut,  pour 
être  légitime,  être  constitue,  et  s'exercer 
suivant  certaines  conditions  imposées  par 
l'homme,  ou  certaines  conventions  faites 
entre  les  hommes,  auxquelles  il  put,  en 
cas  d'infraction,  être  ramené  par  la  force 
de  l'homme;  car  c'est  là  le  fond  de  toutes  » 
les  opinions  des  publicistes  du  seizième 
siècle  et  des  siècles  suivans,  de'veloppe'es 
alors  et  depuis,  quelquefois  modifiées, 
dans  de  nombreux  écrits,  et  appuyées 
même  de  nos  jours  par  de  grands  et  ter- 
ribles exemples. 

Tel  est  cependant  le  désordre  des  idées 
que  la  sagesse  vl  ordonne  pas,  que  de  la 
même  école  qui  professoit  la  légitimité  de 
la  résistance  active  aux  volontés  arbi- 
traires de  l'homme  revêtu  d'un  pouvoir 
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légitime,  sortit  la  doctrine  illimitée  de 
V obéissance  passive.  Cette  doctrine,  cé- 
lèbre chez  les  anglicans,  fut  non-seule- 
ment soutenue  dans  les  écrits,  mais  mise 
en  pratique  avec  une  patience  sans  exem- 
ple chez  les  peuples  clire'tiens,  à  l'égard 
du  tyran  le  plus  cruel  et  le  plus  oppres- 
seur qui  ait  déshonore'  le  pouvoir  dans 
les  temps  modernes,  de  cet  Henri  VIII, 
«  qui  jamais  ne  refusa  le  sang  d'un  homme 
»  à  sa  haine,  ni  l'honneur  d'une  femme 
»  à  ses  désirs;  »  qui  ne  put  maîtriser  au- 
cune de  ses  passions ,  et  à  qui  les  Anglais 
permirent  de  réformer  leur  foi. 

C'e'toit  un  étrange  démenti  donné  à  la 
doctrine  de  Wiclef,  qui  enseignoit  que  le 
pouvoir  n'est  respectable  que  lorsqu'il  est 
entre  les  mains  d'un  homme  vertueux, 
que  de  voir  un  peuple  entier  en  souffrir 
de  la  part   d'un  monstre  de  cruauté  et 
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d'impudicité ,  l'abus  le  plus  révoltant. 
Encore  aujourd'hui,  dans  l'ouvrage  de 
politique  le  plus  re'cemment  sorti  de  l'e- 
cole  anglicane ,  les  Traités  de  Législation 
de  M.  Jére'mieBentham,  jurisconsulte  an- 
glais, publies  en  français  cette  année  par 
M.  Et.  Dumont,  de  Genève,  on  lit  «  qu'il 
))  faut  toujours  reconnoître  en  politique 
»  une  autorité'  supérieure  à  toutes  les  au- 
»  très,  qui  ne  reçoit  pas  la  loi,  mais  qui 
»  la  donne,  et  qui  demeure  maîtresse 
))  des  règles  mêmes  quelle  s'impose 
»  dans  sa  manière  d'agir.  »  Maxime  fausse 
et  servile  qu'une  philosophie  éclairée  ne 
pourroit  appliquer  à  Dieu  lui-même, 
dont  la  volonté  est  réglée  par  les  lois  im- 
muables de  l'éternelle  raison;  mais  maxi- 
me, après  tout,  qui  n'est,  à  l'examiner 
de  près,  que  celle  de  Jurieu,  présentée 
d'une  manière  plus   générale  :  que    u   le 


I. 
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))  peuple  est  la  seule  autorité  qui  n'ait  pas 
))  besoin  d'avoir  raison  pour  valider  ses 
»  actes  politiques  (i).  »  Combien  ces  doc- 
trines abjectes  sont  éloignées  de  la  doctrine 
ge'néreuse  de  Bossuet,  lorsqu'il  dit  que 
«  le  pouvoir  le  plus  absolu  est  réglé  par 
»  des  lois  fondamentales  qui  réclament 
»  sans  cesse,  et  contre  lesquelles  tout  ce 
»  qu'on  fait  est  nul  de  soi...  »  Et  ailleurs  : 
((  On  peut  dire  que  Dieu  lui-même  a  be- 
))  soin  d^ avoir  raison.  » 

Ainsi,  et  c'est  le  résultat  de  tout  ce 

(i)  Les  États  d'Europe  ,  où  le  pouvoir  du  prince 
est  le  moins  réglé  par  des  lois  fondamentales,  sont 
les  États  réformés  ;  ce  sont  les  princes  protestans 
d'Allemagne  qui  donnent  l'exemple  de  l'usage  le 
plus  étendu  de  l'autorité,  pour  ne  pas  dire  le  plus 
excessif,  l'usage  de  trafiquer  de  leurs  sujets  avec 
des  puissances  étrangères^  et  même  en  France, 
combien  de  partisans  de  la  liberté  ont  professé  Vo- 
béissance passive  à  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de  loi! 
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qu'on  vient  de  lire,  la  doctrine  de  l'Eglise 
chre'tienne  sur  le  pouvoir  enseigne  l'obéis- 
sance active  et  la  résistance  passive;  et  les 
doctrines  philosophiques  enseignent  l'o- 
be'issance  passive  et  la  résistance  active, 
et  elles  placent  l'homme  perpe'tuellement 
entre  la  servitude  et  l'insurrection. 

L'élude  du  droit  public  et  des  consti- 
tutions des  Etats  commença  en  Europe 
avec  les  nouvelles  doctrines  sur  la  société'. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Sigismond  de 
Luxembourg,  empereur  d'Allemagne,  et 
sous  ses  auspices ,  qu'on  vit  paroître  les 
premières  lueurs  de  la  politique  (i).  Mais 
parmi  les  écrivains  qui  voulurent  s'r)pposer 
à  ce  torrent  d'èrudites  erreurs,  les  uns, 

(i)  Wideiéloit  niorteu  i384.  J.  IIuss  commença 
à  dogmatiser  en  1407-  Sigismond  fut  élu  empereur 
en  i4to.  Luther  naquit  cent  ans  après  la  mort  de 
Wiclef. 
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par  ignorance  indiiïërens  sur  la  politique, 
se  contentèrent  de  combattre  en  faveur 
de  l'autorité  religieuse  que  les  novateurs 
atlaquoient  plus  directement;  les  autres 
s'attachèrent  à  de'fendre  les  gouverne- 
mens,  quels  qu'ils  fussent,  et  par  la  seule 
raison  de  Xsi  possession  ^  et  ils  repoussè- 
rent les  atteintes  portées  à  l'autorité  des 
chefs,  plutôt  que  les  coups  diriges  contre 
la  constitution  naturelle  des  Etats.  Bossuet 
lui-même,  dans  ses  Averiisseniens ,  s'é- 
leva avec  force  contre  la  souveraineté  po- 
pulaire et  le  pouvoir  conditionnel,  dont 
il  de'montra  l'absurdité';  mais  il  n'entra 
pas  dans  la  discussion  des  lois  constitu- 
tives de  la  société,  qu'il  supposa  bonnes, 
ou  du  moins  suffisantes,  lorsqu'elles  sont 
reconnues.  Il  soutint  que  Y  unité  de  pou- 
voir est  une  loi  bonne  et  sage;  mais  il 
ne  fut  pas  jusqu'à  dire  qu'elle  est  la  seule 
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bonne  loi,  c'est-à-dire  la  loi  naturelle 
des  socie'te's,  et  content  de  repousser  l'en- 
nemi, il  ne  le  poursuivit  pas  sur  son  pro- 
pre terrain,  et  il  respecta  le  gouverne- 
ment populaire  partout  où  le  peuple  e'toit 
ou  plutôt  se  çroyoit  en  possession  du 
pouvoir.  L'heure  de  discuter  les  titres 
du  peuple  n'e'toit  pas  encore  venue.  La 
vérité'  ne  se  développe  jamais  qu'au  be- 
soin; c'est  le  temps,  et  non  l'homme  qui 
la  de'couvre,  et  il  n'est  devenu  indispen- 
sable de  prouver  que  l'unité'  de  pouvoir 
est  la  loi  naturelle  des  socie'te's,  que  lors- 
qu'on a  avance'  que  la  démocratie  en  est 
la  condidon  essentielle  et  primitive,  et 
que  toute  autre  constitution  est  un  atten- 
tat à  la  liberté  de  l'homme,  et  une  offense 
à  sa  dignité'. 

Cependant  Bossuet,  le  meilleur  esprit 
dans  la  science  de  la  société  qui  eût  paru 
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jusqu'alors,  sentoit  le  faux  ei  le  foible  des 
institutions  populaires.  Dans  son  éloquent 
Discours  sur  V  histoire  universelle , 
après  avoir  parle'  avec  quelque  de'tail  des 
institutions  politiques  des  Grecs,  il  ajoute: 
((  Il  n'est  pas  question  d'examiner  si  ces 
))  idées  sont  aussi  solides  que  spécieuses; 
»  enfin,  la  Grèce  en  ëtoit  charmée.  »  Ce 
qui  prouve  que  ces  idées  ne  charmoient  pas 
l'excellent  jugement  de  ce  grand  homme, 
et  qu'il  les  trouvoit  plus  spécieuses  que 
solides. 

Leibnitz  lui-même,  la  lumière  du  Nord 
et  le  Platon  de  l'Allemagne,  quoique  ne 
dans  le  sein  de  la  reforme,  ne  partageoit 
pas  plus  ses  opinions  politiques  qu'il  n'ap- 
prouvoit  au  fond  ses  opinions  religieu- 
ses (i).  Il  n'avoit  pas   une  haute  estime 

(i)  Les  ministres  lulhëriens lui  reprochoient  uu 
défaut  d'assiduité  à  leurs  prédications;  et  rimant 
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pour  le  volumineux  Pufendorff,  et  ce  pu- 
bîiciste,  dont  on  a  fait,  faute  de  mieux , 
un  auteur  classique,  ne  remplissoit  pas  l'i- 
dée que  Leibnitz,  dans  ses  vastes  e'tudes- 
et  ses  profondes  méditations,  s'e'toit  for- 
mée de  la  science  de  la  société  et  des  lois 
qui  la  gouvernent.  «  J'ai  remarqué,  0  dit-il 
dans  une  lettre  anonyme,  publiée  à  la  fin 
de  l'ouvrage  de  Pufendorff  5i/r  les  devoirs 
de  V homme  et  du  citoyen;  a  j'ai  remar- 
»  que  de  grands  défauts  dans  les  principes 
.»)  de  Samuel  Pufendorff.....  Cet  auteur  pé- 
»  nètre  rarement  jusqu'au  fond  de  la  ma- 
»  tière,  et  ce  qu'il  dit  sur  l'origine  des 
»  vérités  morales,  qu'il  soutient  arbitrai- 
»  res,  est  très-faux Il  paroît,  continue- 

avec  sou  nom  Leibnitz,  ils  disoient  en  Allemand  : 
Er  glaub  nichls,  il  ne  croit  rien.  On  sait  qu'il 
a  voulu  réunir  les  liilhériens  aux  f atholiqties ,  et 
qu'il  y  a  travaillé  avec   lio.ssuet. 
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»  l-il,  par  ce  que  nous  avons  dit,  combien 
»  il  importe  à  la  jeunesse,  et  même  à 
)>  l'Etat,  d'établir  de  meilleurs  principes 
»  de  la  science   du  droit   que  ceux  que 
))  donne  cet  auteur.  »  Et  il  va  jusqu'à  dire  : 
(c  II  est  très -étonnant  qu'un   sujet  aussi 
))  commun  que  la  nature  de  la  souverai- 
»  nete'  n'ait  presque  e'te'  touche'  par  per- 
»  sonne;  mais  la  raison  en  est  (  ces  paroles 
))  sont  remarquables)  que  la  plupart  des 
))  e'crivains  sont  travailles  d'une  maladie 
»  qui,  leur  ôtant  tout  goût  pour  le  mo- 
))  derne,  fait  qu'ils  ne  sont  curieux  que 
))  de  r antiquité.  Aussi,  quand  ils  parlent 
j)  du  droit  public  et  du  droit  des  gens,  ils 
»  disent  quelquefois  des  choses  pitoya- 
»  blés....  On  apprendra  plus  dans  un  re- 
))  cueil  de  gazettes  de  dix  années,  que 
»  dans  cent  auteurs  classiques.  » 

Les  connoissances  politiques  n'avoient 
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pas  pris  dans  notre  siècle  une  meilleure 
direction,  et  nos  philosophes,  héritiers  im- 
médiats de  toutes  les  erreurs  qui  avoient 
précède,  s'ëtoient  empresses  d'accueillir 
et  de  propager  des  maximes  favorables 
à  la  licence  de  tout  penser,  de  tout  dire 
et  de  tout  faire.  Deux  hommes ,  que  leurs 
contemporains  ont  nommés  des  hommes 
de  génie,  parce  qu'ils  ont  juge'  leurs  écrits 
sur  leur, style,  et  leur  doctrine  sur  le  bruit 
qu'elle  a  fait,  mais  que  la  postérité,  qui 
juge  les  écrits  par  leurs  re'sultats  et  les 
opinions  par  les  évènemens,  appellera  des 
hommes  de  beaucoup  d'esprit  (car  on  erre 
avec  esprit,  et  non  avec  ge'nie)  (1),  Mon- 

(1)  J'entends  dans  les  sciences  morales,  car  ce 
n'est  proprement  que  là  qu'est  la  vérité  par  excel- 
lence, parce  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  dans  les 
systèmes  physiques,  et  qu'uu  sd-vlc  détruit  trop 
souvent  les  opinions  d'un  autre  siècle.   La  société 
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tesquieu  ei  Jean- Jacques  Rousseau  écri- 
virent tous  deux  sur  la  politique  avec  un 
succès  égal,  parce  que  les  talens  ëtoient 
semblables,  et  que  les  intentions  n'ëtoient 
pas  très- différentes.  Tous  deux  admirent 
comme  base  de  la  science  de  la  société, 
ou  du  moins  établirent  dès  Tentrée  la 
bonté  native  de  l'homme,  et  un  prétendu 
état  humain  de  pure  nature  (i)  antérieur 
à  la  société,  et  meilleur  que  la  société. 
«  L'homme  est  né  bon,  dit  J.-J.  Rousseau, 

))  et  la  société  le  déprave Tout  ce  qui 

»  n'est  pas  dans  la  nature  a  des  inconvé- 
))  niens,  et  la  société  civile  plus  que  tout 
»  le  reste.  »  «  Dans  l'état  à^pure  nature, 

marche  avec  les  tourbillons  de  Descartes ,  comme 
avec  rattraction  de  son  rival.  Mais  en  morale,  et 
dans  la  science  de  la  société,  là  où  cesse  la  vérité 
naît  le  désordre. 

(i)  C'est  le  paradis  terrestre  des  pliilosophes. 
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))  dit  Montesquieu,  les  hommes  ne  clier- 
i)  cheroient  pas  à  s'attaquer,  et  la  paix  se- 
))  roit  leur  première  loi  naturelle  (i).  » 
Montesquieu,  partisan  de  l'unité  de  pou- 
voir par  ëtat  et  par  préjugé,  et  du  gouver- 
nement populaire  par  affection  philoso- 
phique; favorable  aux  sociétés  unitaires 
par  ses  aveux,  et  aux  sociétés  opposées  par 
ses  principes,  sans  plan  et  sans  système, 
écrivit  V Esprit  des  Lois  avec  le  même 
esprit,  et,  dans  quelques  endroits,  avec  la 
même  manière  qu'il  avoit  écrit  les  Lettres 
Persajines;  et  cherchant  sans  cesse  l'es- 
prit de  ce  qui  est,  et  jamais  la  règle  de  ce 
qui  doit  être,  il  trouva  la  raison  des  lois 
les  plus  contradictoires,  et  même  des  lois 
qui  sont  contre  toute  raison.  L'auteur  du 
Contrat  social  dans  la  société  ne  vit  que 
l'individu,  et  dans   l'Europe  ne  vit  que 

(i)  La  paix  est  uu  étal,  et  non  uuo  loi. 
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Genève;  il  confondit  clans  l'homme  la  do- 
mination avec  la  liberté',  dans  la  société' 
la  turbulence  avec  la  force,  l'agitation  avec 
le  mouvement,  l'inquiétude  avec  l'ihde'- 
pendance,  et  il  voulut  re'duire  en  théorie 
le  gouvernement  populaire,  c'est-à-dire, 
fixer  l'inconstance  et  ordonner  le  de'sor- 
dre.  L'instruction  politique  de  la  gene'ra- 
tion  présente  fut  toute  renferme'e  dans  ces 
deux  ouvrages:  l'un,  conse'quent  à  ses  prin- 
cipes, appelant  tout  le  monde  à  la  domi- 
nation, est  fait  pour  séduire  des  hommes 
orgueilleux  et  avides  de  pouvoir;  l'autre, 
heureusement    inconséquent  ,    rachetant 
l'erreur  des  principes  par  de  grandes  ve'- 
rite's  dans  les  de'tails,  est  fait  pour  en  impo- 
ser à  des  esprits  inattentifs  et  à  des  cœurs 
honnêtes  ;  l'im  et  l'autre  soutenus  par  un 
style  qui  éblouit  par  son  e'clat,  ou  qui 
étonne  par  sa  précision,  accrédites  par  des 
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noms  fameux,  et,  ce  qui  est  plus  décisif, 
appuyés  par  un  parti  puissant.  UEsprit 
des  Lois  fut  i'oracle  des  philosophes  du 
grand  monde,  le  Contrat  social  fut  l'e- 
vangile  des  philosophes  de  collège  ou  de 
comptoir;  et  comme  les  écoles  tiennent 
toujours  quelque  chose  du  tour  d'esprit  du 
caractère  de  leurs  fondateurs,  les  adep- 
tes de  J.-J.  Rousseau,  tranchans  comme 
leur  maître,  attaquèrent  à  force  ouverte 
les  principes  de  l'ordre  social,  que  les 
partisans  de  Montesquieu  ne  défendirent 
qu'avec  la  foiblesse  et  l'irre'solution  que 
doanent  une  doctrine  e'quivoque  et  un 
maître  timide  et  indécis. 

C'étoit  assez,  c'ètoit  même  trop  de  théo- 
ries; il  ètoit  temps  que  l'Europe  fît  un 
cours  pratique  de  gouvernement  popu- 
laire, et  la  France,  destinée  à  être  un 
exemple  pour  les  autres  nations,  quand 
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elle  renonce  à  en  être  le  modèle ^  fut  choi- 
sie pour  cette  terrible  expérience. 

Elle  n'a  pas  ëte'  favorable  aux  partisans 
des  principes  populaires,  et  leurs  asser- 
tions précipitées  et  fastueuses  sur  la  force 
et  la  durée  des  Etats  populaires,  surtout 
des  Etats  fedëratifs,  sur  la  liberté'  dont  on 
y  jouit,  sur  les  vertus  qui  en  sont  le  prin- 
cipe et  qui  s'y  développent,  ont  e'të  cruel- 
lement démenties  par  des  ëvènemens  trop 
publics  et  trop  rëcens,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  retracer  ici  l'ineffaçable  sou- 
venir (i). 

■  (i)  Les  évènemens  ont  éclairé  même  les  philo- 
sophes sur  le  vice  des  théories  populaires  •,  et  dans 
l'ouvrage  de  M.  Benthani ,  que  nous  avons  cité 
tout  à  l'heure,  la  doctrine  du  pouvoir  convention- 
nel et  conditionnel  àellobbes  et  de  Locke  et  le  Con- 
trat social  de  J.-J.  Rousseau,  sont  appelés  «  de 
»  pures  fictions  qui  n'existent  que  dans  l'imagina- 
»  lion  de  leurs  auteurs,  des  jouets  qu'il  faut  lais- 
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L'erreur  de  ces  écrivains  politiques 
vient  de  la  même  cause  que  celle  qui  a 
égare  les  inventeurs  de  tant  de  systèmes 
physiques.  Ils  se  sont  hâtes  de  faire  des 
théories,  avant  que  le  temps  leur  eut  ré- 
vèle' un  assez  grand  nombre  de  faits,  et 
des  faits  assez  décisifs.  Il  a  surtout  manque 
à  leur  instruction  le  plus  décisif  de  tous 
les  évènemens,  la  révolution  française,  ré- 
servée, ce  semble,  pour  la  dernière  in- 
struction de  l'univers.  Mais  aujourd'hui, 
que  nous  avons  vu  la  nation  la  plus  forte 

»  ser  à  des  enfans.  »  Il  ôte  même  à  l'homme  sa 
l)OQté  native  que  J.-J.  Rousseau  lui  attribue,  et  il 
avance  que  l'homme ,  antérieurement  à  la  société, 
serait  sans  lois ,  sans  obliijaiions ,  satis  délits,  sans 
droits,  etc....  L'auteur  va  plus  loin  encore  :  il  nie 
toute  autre  loi  naturelle  que  celle  du  plaisir  et  de 
la  douleur,  et  en  général  il  est  moins  heureux  ù 
éililicr  (pi'à  détruire. 
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et  la  plus  éclairée  du  globe  tomber,  clans 
sa  constitution  politique,  de  l'unité  de 
pouvoir  le  plus  concentré  dans  la  déma- 
gogie la  plus  effrénée  et  la  plus  abjecte, 
et,  dans  sa  constitution  religieuse,  du 
théisme  le  plus  parfait  à  l'idolâtrie  la  plus 
infâme;  aujourd'hui,  que  nous  avons  vu 
cette  même  nation  revenir,  dans  son  état 
politique,  de  cette  étonnante  dissipation 
de  pouvoir  à  un  usage  plus  sobre  et  mieux 
réglé  de  l'autorité,  et,  dans  son  état  reli- 
gieux, passer  de  l'absence  de  tout  culte  au 
respect,  et  bientôt  à  la  pratique  de  son 
ancienne  religion,  tous  les  accidens  de  la 
société  sont  connus,  le  tour'  du  monde 
social  est  fait;  nous  avons  voyagé  sous  les 
deux  pôles  :  il  ne  reste  plus  de  terres  à 
découvrir,  et  le  moment  est  venu  d'offrir 
à  l'homme  la  carte  de  l'univers  moral,  et 
la  théorie  de  la  société. 
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Mais  qu'est-ce  que  la  socidté?  La  so- 
ciété', dans  un  sens  général  ou  métaphy- 
sique, est  la  réunion  des  êtres  sembla- 
bles pour  la  fin  de  leur  reproduction  et 
de  leur  conservation ,  et  cette  définition, 
qui  ne  paroit  d'abord  convenir  qu'à  la  so- 
ciété des  corps,  s'applique  également  à  la 
société  morale  ou  des  esprits,  parce  que 
leur  production  est  l'instruction,  et  leur 
conservation  la  connoissance  de  la  vérité 
ou  la  raison.  Mais  la  société,  dans  un  sens 
plus  restreint  et  mieux  approprié  au  sujet 
particulier  que  nous  traitons,  est  le  rapport 
des  personnes  sociales  entre  elles,  c'est-à- 
dire,  le  rapport  du  pouvoir  et  du  minis- 
tre, pour  le  bien  et  l'avantage  des  sujets. 
Cette  définition  est  vraie  de  la  société 
domestique,  où  l'union  du  père  et  de  la 
mère  se  rapporte  à  la  reproduction  et  à  la 
conservation  des  enfans.  Celte  définition 
1-  9 
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est  vraie  de  la  socie'të  religieuse,  où  les 
rapports  de  la  Divinité  et  de  ses  ministres 
ont  pour  objet  la  perfection  et  le  salut 
des  hommes.  Cette  définition  est  vraie  de 
la  socie'të'  politique,  où  le  service  public 
qtpe  les  officiers  civils  et  militaires  doivent 
au  chef  de  l'Etat  a  pour  unique  objet  l'or- 
dre public,  fondement  du  bonheur  des 
peuples  et  de  la  prospérité  des  empires. 

Il  y  a  donc  trois  personnes  dans  toute 
société  :  le  chef  ou  le  pouvoir,  les  officiers 
ou  ministère,  et  les  sujets  ou  le  peuple  ;  la 
réunion  de  ces  trois  personnes  s'appelle 
la  société,  et  ces  personnes  sont  domes- 
tiques ou  publiques,  religieuses  ou  poli- 
tiques, comme  la  société.  Le  lecteur  qui 
lira  avec  quelque  attention  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  remarquera  que  ces 
trois  modes  d'existence  des  êtres  dans  la 
société  se  lient,  d'un  côté,  à  l'ordre  le  plus 
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général  de  l'univers,  où  nous  retrouvons 
tous  les  êtres  et  leurs  rapports  compris 
sous  ces  trois  idées  ge'nërales ,  et  les  plus 
générales  possibles,  de  cause ^  de  moyen 
et  di  effet  y  qui  ont  entre  elles  les  mêmes 
relations  qu.e pouvoir ^  ministre  et  sujet; 
et  de  l'autre,  qu'ils  se  lient  au  système 
particulier,  intellectuel    et    corporel    de 
l'homme,  qui   est   une    intelligence   ou 
volonté  servie  par  des  organes  pour  agir 
sur  un  objet  :  intelligence,  organes,  ob- 
jet, qui  ont  entre  eux   les  mêmes  rap- 
ports  que  pouvoir,   ministre   et    sujet 
dans  la  société,  que  cause,  moyen,  effet 
dans  l'univers. 

Ces  trois  personnes  sont  séparables 
l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire  amovibles, 
ou  elles  sont  fixes  et  indissolubles  :  elles 
sont  amovibles  dans  la  famille  par  la 
faculté  du  divorce,  amovibles  dans  la  re- 
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ligion  par  le  presbytérianisme,  qui  n'im- 
prime aucun  caractère  de  consécration  à 
ses  ministres;  amovibles  dans  l'Etat  par 
les  institutions  populaires,  qui  font  du 
pouvoir  et  du  ministère  des  fonctions  per- 
pe'tuellement  révocables  et  eligibles.  Elles 
sont,  au  contraire,  fixes  et  inamovibles 
dans  la  famille  par  l'indissolubilité'  du 
lien  conjugal,  dans  la  religion  par  la  con- 
sécration qui  lie  irrévocablement  le  mi- 
nistre à  la  Divinité  et  au  fidèle,  et  par 
conséquent  les  lie  entre  eux  ;  dans  l'Etat , 
par  la  fixité  ou  l'hérédité  du  ministère 
politique.  Là  seulement  est  la  raison  de 
tous  les  phénomène^  que  présentent  les 
sociétés  anciennes  et  modernes.  Plus  il  y 
a  d'amovibilité  dans  les  rapports  des  per- 
sonnes entre  elles ,  plus  il  y  a  d'instabilité, 
de  désordre,  de  foiblesse  dans  la  société; 
plus  il  y  a  de  fixité  dans  les  rapports. 
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plus  il  y  a  de  force,  de  raison  et  de  durée. 
Ainsi  les  sociétés  les  plus  fortes  de  l'an- 
tiquité ont  été  la  société  égyptienne ,   la 
société  hébraïque  et  la  société  romaine, 
ou  le  ministère  politique,  patriciat  chez 
les  Romains,  ministère  lévitique  chez  les 
Juifs,  guerriers  chez  les  Egyptiens,  étoit 
fixe,  héréditaire  et  propriétaire.  Ainsi  les 
sociétés  les  plus  foibles,  les  plus  désor- 
données de  l'antiquité,  ont  été  les  empires 
despotiques  de  l'Asie,  et  les  Etats  popu- 
laires de  la  Grèce,  oii  il  régnoit  une  per- 
pétuelle mobilité  dans  le  pouvoir  et  ses 
fonctions;  et  remarquez  qu'il  n'y  a  eu  en 
Grèce  de  force  réelle  que  chez  les  Spar- 
tiates et  les  Macédoniens,  oii  il  y  avoit 
plus  de  fixité  dans  les  fonctions,  et  même 
quelque  hérédité  dans  les  personnes. 

Ainsi  les  sociétés  les  plus  fortes  des 
temps  modernes  sont  celles  oii  se  irouvc 
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la  fixité  des  personnes,  comme  dans  les 
monarchies  chrétiennes  et  chez  le  Tar- 
tare,  société  à  son  second  âge,  et  qui  a 
son  Khan  et  ses  Mirzas,  comme  le  Ger- 
main de  Tacite,  auquel  il  ressemble,  avoit, 
sous  d'autres  noms,  ses  chefs  et  leurs 
compagnons.  Ainsi  les  sociétés  les  plus 
foibles  des  temps  modernes  sont  celles 
oii  l'on  retrouve  l'amovibilité  dans  les 
personnes,  la  Pologne,  la  Turquie,  la 
Chine,  et  les  Etals  populaires  de  Suisse 
et  de  Hollande,  etc. 

Rien  ne  prouve  la  vérité  de  ces  prin- 
cipes, comme  de  voir  la  Pologne,  oii  le 
pouvoir  étoit  électif  et  le  ministère  héré- 
ditaire, et  la  Turquie,  oii,  comme  à  la 
Chine,  le  pouvoir  est  héréditaire  et  le 
ministère  électif,  tombées  l'une  et  l'autre 
dans  la  même  foiblesse  et  les  mêmes  dés- 
ordres, par  une  cause  en  apparence  op- 
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posée,  et  maigre  la  prodigieuse  différence 
de  leurs  institutions  domestiques,  civiles 
et  religieuses. 

Lorsque  le  ministère  ou  la  magistrature 
s'empare  du  pouvoir  et  Fexerce  en  corps, 
comme  en  Pologne,  à  Berne,  en  Suède, 
à  Venise,  ce  ministère  ne  sert  pas,  il  gou- 
verne; il  n'est  plus  ministère,  il  esi  pou- 
voir; et  sous  cette  forme,  il  se*  nomme 
patriciat,  et  l'Etat,  toujours  populaire, 
reçoit  différens  noms,  selon  les  diffe'rentes 
formes  du  pouvoir  :  aristocratique,  si  les 
patriciens  sont  héréditaires,  et  oligarchi- 
que, s'ils  sont  en  petit  nombre;  démocra- 
tique, si  les  patriciens  sont  électifs,  et  dé- 
magogique, si  tous  ou  la  plus  grande  partie 
des  citoyens  sont  appelés  au  pouvoir;  car 
même  dans  la  démocratie  la  plus  illimi- 
tée, il  y  a  des  conditions  d'âge,  de  sexe, 
d'étal  et  de  propriété,  qui  restreignent  hi 
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capacité  du  pouvoir.  Ainsi  le  patriciat 
existe  partout  où  plusieurs  citoyens,  quels 
que  soient  leur  nombre,  leur  naissance, 
leur  fortune,  leur  profession  habituelle, 
ont,  par  les  institutions  politiques ,  le  pou- 
voir le  plus  eminent  de  tous,  le  pouvoir 
par  excellence,  celui  de  faire  la  loi,  soit 
qu'ils  l'exercent  temporairement,  viagè- 
rement  ou  héréditairement.  C'est  ce  que 
J.~J.  Rousseau  observe  avec  beaucoup  de 
sagacité'.  ((  Il  est  certain  qu'ôtant  l'extrême 
))  disparité'  des  deux  républiques ,  la  bour- 
»  geoisie  de  Genève  repre'sente  exactement 
»  le  patriciat  ve'nitien  ;  abstraction  faite  de 
»  la  grandeur,  son  gouvernement  n'est  pas 
))  plus  aristocratique  que  le  nôtre.  »  Il  y 
a  donc  aujourd'hui  en  France  un  véri- 
table patriciat  électif;  mais  il  n'y  a  pas  de 
noblesse,  parce  qu'à  la  place  d'une  classe 
destinée  exclusivement  à  servir,  il  y  a  une 
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classe  exclusivement  destinée  à  régir  ou 
à  faire  des  lois. 

Comme  les  sociétés  sont  semblables 
dans  leur  constitution,  elles  sont  sembla- 
bles dans  leurs  accidens;  et  l'on  peut  re- 
garder comme  un  axiome  de  la  science  de 
la  société',  axiome  dont  l'histoire  ofire  une 
continuelle  application,  que  les  Etats  po- 
pulaires, les  religions  presbyte'riennes,  et 
les  familles  dissolubles  par  le  divorce,  se 
retrouvent  ge'néralement  chez  les  mêmes 
peuples,  et  quelquefois  maigre  des  appa- 
rences contraires;  comme  le  lien  indisso- 
luble, ou  l'inamovibilité  des  personnes 
dans  l'Etat,  dans  la  religion,  dans  la  fa- 
mille, s'aperçoit  généralement  dans  les 
imémes  societe's. 

Mais  les  effets  de  ces  lois  générales  des 
sociétés  ne  peuvent  être  aperçus  que  dans 
les  Etats  dont  aucune  force  extérieure  ne 
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comprime  l'action  intërîeure^  qui  ont  en 
eux-mêmes  le  principe  de  leur  indépen- 
dance, et  qui  ne  demandent  pas  à  leurs 
voisins  la  garantie  de  leurs  propres  lois, 
xlinsi  l'on  ne  peut  apercevoir  l'effet  des 
lois  morales  que  chez  un  homme  qui  a 
son  franc  arbitre. 

Ce  seroit  une  autre  erreur  de  vouloir 
assigner  avec  la  précision  d'un  chronolo- 
giste  un  commencement  à  certaines  lois, 
même  fondamentales,  que  l'on  voit  en 
usage  dans  la  société'.  Les  mauvaises  lois 
commencent;  mais  les  bonnes,  émanées 
du  bien  suprême,  sont  e'ternelles  conmie 
lui.  A  quelque  instant  que  les  hommes  les 
écrivent,  elles  viennent  toujours  de  plus 
loin,  et  comme  l'homme  lui-même,  elles 
étoient  avant  de  naître. 

Ainsi  en  France,  le  ministère,  d'abord 
électif,  ou  amovible  comme  le  pouvoir. 
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SOUS  la  première  race,  ou  même  la  se- 
conde, est  devenu  he're'ditaire,  et  pro- 
prie'taire  sous  la  dernière  race  et  avec  le 
pouvoir  lui-même.  Mais  cette  observation 
n'est  vraie  que  généralement,  et  les  ex- 
ceptions qu'on  peut  y  trouver,  et  que  cer- 
tains esprits  saisissent  toujours  beaucoup 
mieux  que  les  vérités  générales,  ne  sau- 
roient  en  afibiblir  la  force.  Il  est  vrai  que 
généralement  le  pouvoir  n'a  été  définiti- 
vement héréditaire,  et  le  ministère  géné- 
ralement fixe  et  propriétaire,  que  depuis 
la  lin  de  la  seconde  race,  quoiqu'avant 
cette  époque  il  y  eut  des  familles  distin- 
guées par  leurs  richesses  et  la  considéra- 
tion dont  elles  jouissoient,  et  des  princes 
qui  avoient  succédé  à  leurs  pères.  C'est 
ici  le  lieu  d'aj)pliqiier  ce  passage  remar- 
quable du  président  Ilénault  :  «  On  veut, 
»  dil-il,  que  l'on  vous  dise  que  telle  au- 
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»  née,  à  tel  jour,  il  y  eut  un  e'dit  pour 
»  rendre,  par  exemple,  vénales  les  charges 
))  qui  e'toient  électives.  Or,  il  n'en  va  pas 
))  ainsi  de  tous  les  cliangemens  qui  sont 
»  arrives  par  rapport  aux  mœurs,  aux  usa- 
))  ges,  à  la  discipline;  des  circonstances 
))  ont  pre'ce'dé,  les  faits  particuliers  se  sont 
»  multiplies,  et  ont  donné,  par  succession 
»  de  temps,  naissance  à  la  loi  générale  sous 
»  laquelle  on  a  vécu.  » 

Mais  la  nature  ou  l'ensemble  des  lois 
générales  de  la  reproduction  et  de  la  con- 
servation des  êtres,  tend  nécessairement 
à  les  placer  dans  l'Etat  le  plus  fort,  c'est-à- 
dire  le  plus  fixe  et  le  plus  durable,  celui 
ou  les  êtres  font  effort  pour  arriver  ou  pour 
revenir.  L'état  d'amovibilité  ou  d'instabi- 
lité est  donc  pour  les  êtres  un  état  àe pas- 
sage. Il  est  par  conséquent  un  état  de  foi- 
))lesse,  d'inquiétude  et  de  trouble  :  c'est 
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pour  la  société,  comme  pom-  l'homme, 
l'enfance  qui  prépare  et  conduit  à  la  viri- 
lité. Les  sociétés  oii  il  n'y  aura  que  peu  ou 
point  de  fixité  dans  les  personnes  seront 
donc  dans  un  état  de  foiblesse  tant  qu'elles 
ne  seront  pas  encore  parvenues  à  l'état 
fixe,  ou  dans  un  état  de  désordre  si  elles 
s'en  sont  écartées,  et  qu'elles  travaillent  à 
y  revenir.  De  là  la  foiblesse  et  le  désordre 
de  certains  gouvernemens  et  de  certaines 
religions  anciennes  ou  modernes,  de  là 
la  force  toujours  croissante  et  la  durée  in- 
destructible de  quelques  autres;  de  là  enfin 
des  principes  surs  pour  juger  l'état  passé 
et  présent  des  sociétés,  et  conjecturer  leur 
état  futur. 

Ce  fut  avec  ces  principes  et  avec  ces 
données,  que  l'auteur  de  cet  écrit  entre- 
prit de  traiter  de  la  théorie  du  pouvoir 
politique  et  religieux  dans  la  société  ci- 


i42  DISCOURS 

vile.  Cet  ouvrage  se  ressentit  moins  peut- 
être  des  tâtonnemens  inséparables  de  toute 
théorie  nouvelle,  que  des  circonstances 
pénibles  au  milieu  desquelles  il  fut  com- 
pose. Les  ëvènemens  politiques  ne  tardè- 
rent pas  à  justifier  les  conjectures  de  l'au- 
teur. Il  y  annonçoit  (dès  1794)  les  mal- 
heurs dont  la  politique  èvasive  de  quelques 
cantons  ne  garantiroit  pas  la  Suisse,  et  la 
foiblesse  réelle  de  cette  société,  malgré  la 
réputation  de  force  que  quelques  antiques 
faits  d'armes  et  les  philosophes  modernes 
lui  avoient  faite;  le  peu  de  fonds  que  les 
Provinces -Unies  dévoient  faire  sur  leur 
puissance,  même  fédérative;  Finconsidéra- 
tion  où  Venise  étoit  tombée,  et  le  danger 
qui  pouvoit  la  suivre;  les  changemens  pro- 
chains et  inévitables  dans  la  constitution 
germanique;  les  embarras   intérieurs  de 
l'Angleterre,  que  la  paix  ne  fera  peut-être 


PIlÉLIMlNAlHi:.  t43 

qu'accroître;  la  chute  dont  la  Turquie  est 
menacée;  le  principe  de  discorde  que  les 
Etats-Unis  portent  dans  leur  sein,  et  dont 
les  symptômes  se  sont  déjà  manifestes;  la 
séparation  des  Pays-Bas  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  jusqu'à  l'accroissement  probable 
de  la  puissance  qui  se  trouve  à  l'entrée  de 
l'Italie,  et  qu'on  appeloit  alors  le  roi  de 
Sardaigne.  L'auteur,  en  1794,  osoitne  pas 
désespérer  de  la  France;  il  cle'couvroit 
dans  son  antique  constitution  un  principe 
de  restauration,  et  dans  les  circonstances 
de  sa  position  une  raison  d'accroissement, 
même  dans  le  nouveau  continent,  et  déjà 
il  a  ëte'  question  de  lui  rendre  la  Louisiane. 
Ces  mêmes  principes,  appliques  aux  socié- 
tés religieuses,  donnoient  lieu  à  des  con- 
jectures semblables  sur  la  force  indestruc- 
lible  des  croyances  religieuses  qu'on  a 
voulu  détruire  et  la  foiblesse  des  opinions 
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soi-disant  religieuses  qu'on  a  voulu  éta- 
blir. Cet  ouvrage,  qui  traite  non- seu- 
lement de  la  constitution  des  sociétés , 
mais  de  l'administration  des  Etats,  ob- 
tint des  suffrages  honorables,  maigre'  ses 
nombreuses  imperfections  ;  mais  il  fut 
proscrit  par  l'inquisition  directoriale,  et 
très-peu  d'exemplaires  échappèrent  à  ses 
recherches. 

Ces  mêmes  principes  ont  été  reproduits 
sous  une  forme  abrégée,  et  trop  abrégée 
peut-être,  et  dégagés  de  toute  application 
historique  dans  un  Essai  analytique  sur 
les  lois  naturelles  de  V ordre  social,  et 
plus  récemment  encore,  quoique  plus  briè- 
vement, dans  l'application  que  l'auteur  en 
a  faite  à  la  question  la  plus  fondamentale 
de  la  société,  la  question  du  divorce^  dans 
l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  he  Divorce, 
considéré  au  dix-neuvième  siècle  rela- 


PRÉLIMINAIRE.  i45 

tivement  à  Vétat  domestique  et  à  Vébat 
public  de  société  (i). 

Après  avoir  fait  la  Théorie  du  pou- 
voir, il  ëtoit  dans  l'ordre  des  idées  et  des 
vërite's  de  traiter  des  lois  et  du  ministère 
public  conside're's  en  gene'ral,  et  c'est  l'ob- 
jet spécial  de  la  première  et  de  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage;  la  troisième  a  un 
rapport  immédiat  aux  deux  premières , 
et  la  quatrième  est  relative  à  toutes  les 
autres. 

Le  pouvoir  est  l'être  qui  ueut  et  qui 
agit  pour  la  conservation  de  la  société'. 
Sa  volonté'  s'appelle  loi,  et  son  action  gou- 
vernement. 11  veut  par  lui-même,  il  agit 
par  ses  ministres,  qui  servent  {ministrant) 
à  e'clairer  la  volonté  du  pouvoir,  à  exécuter 
son  action  envers  le  sujet  pour  l'avantage 

(i)  Chez  Adrini  Le  (^i.erk,  iiiij)iiineur-!il)rairc. 
(juai  des  Auguslins,  ii"  ?)5. 

I.  lo 
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général,  qui  doit  être  le  terme  de  la  vo- 
lonté du  pouvoir,  et  du  service  du  mi- 
nistère. 

Ainsi  le  ministère,  dans  la  société,  est 
le  coopéraieur  subordonné,  mais  naturel 
et  nécessaire  du  pouvoir,  et  c^est  dans 
l'état  politique  dont  il  est  ici  question 
plus  particulièrement,  ce  qu'on  a  appelé 
de  nos  jours  fonctionnaires  publics , 
civils  ou  militaires. 

Ces  ministres  sont  les  exécuteurs  de 
\ action  du  pouvoir^  et  de  là  vient  que, 
sous  les  premières  races,  les  commissions 
qui  conféroient  des  offices  publics  por- 
toient  :  Tibi  actioneni  ad  agenduni  re- 
gendumqiie  coniniittijnus. 

L'action  suprême  du  pouvoir  consiste 

h  porter  la  loi  et  à  la  faire  exécuter,  parce 

que  le  pouvoir  suprême  est  essentiellement 

justice  ex  force.  L'action  subordonnée  du 
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ministre  consiste  h.  juger  et  à  combattre , 
à  connoître  la  loi,  et  à  îa  faire  observer 
par  ceux  qui,  au  dedans  et  au  dehors  de 
la  société,  voudroient  troubler  l'ordre 
social  (1). 

Kinsi juger  et  combattre  sont  les  fonc- 
tions naturelles  et  essentielles  du  minis- 
tère public,  politique,  et  même  religieux; 
car  le  ministère  religieux,  milice  spiri- 
tuelle ,  juge  et  combat,  et  le  ministère  po- 
litique, milice  séculière,  est  aussi  institue' 
pour  juger  et  pour  combattre. 

On  voit  tout  de  suite  la  raison  pour 
laquelle  il  e'toit  défendu  en  France,  au 
moins  par  l'opinion,  à  certaines  person- 

(1)  Le  pouvoir  esl  plus  cousidcrc  à  mesure  qu'il 
a  plus  de  ministres  ou  de  pouvoirs  subordonnés. 
Ainsi  le  colonel  est  su})(5rieur  à  tous  les  officiers 
d'un  régimcrît,  le  capitaine  à  Ions  ceux  d'une  com- 
pagnie, etc.  etc. 


i48  DISCOURS 

nés,  de  S€  livrer  à  des  professions  mercan- 
tiles, ou  de  contracter  des  engagemens 
pécuniaires  qui  les  soumissent  à  la  con- 
trainte personnelle  :  des  personnes  enga-- 
gées y  ame  et  corps,  au  service  exclusif  de 
la  société,  ne  pouvoient  disposer  de  leurs 
facultés  intellectuelles  pour  leur  utilité' 
personnelle,  de  leur  corps  pour  des  enga- 
gemens particuliers,  ni  même  quelquefois 
de  leurs  biens,  que  des  substitutions  do- 
mestiques ou  la  loi  ge'nërale  de  l'inalie'- 
nabilite'  conserv oient  dans  les  familles  et 
dans  les  corps. 

En  voilà  assez  sur  cet  ouvrage.  Il  ne  me 
reste  plus  que  quelques  re'flexions  à  faire 
sur  la  seconde  partie. 

i"  L'institution  du  ministère  public, 
qu'on  appeloit  noblesse,  n'est  en  elle- 
même,  ni  une  décoration  pour  l'ëtat,  ni 
un  lustre  pour  l'individu.  Ces  ligures  ora- 
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loires  peuvent  embellir  une  harangue, 
mais  elles  ne  rendent  pas  raison  de  cette 
institution.  La  décoration  de  l'Etat  est  sa 
force,  et  le  lustre  de  l'homme,  sa  vertu. 
Il  n'y  auroit  jamais  eu  de  noblesse  dans 
aucun  Etat  clire'tien  ou  civilise,  les  seuls 
où  l'homme  ait  des  idées  justes  du  pouvoir 
et  des  devoirs,  si  elle  n'eût  été  qu'une  dé- 
coration; et  elle  n'auroit  pas  été,  parce 
qu'elle  n'auroit  rien  été.  La  noblesse  est 
une  fonction  générale,  et  le  séminaire  des 
fonctions  spéciales.  Elle  est  un  devoir,  et 
loin  qu'elle  fut,  même  en  France,  le  patri- 
moine exclusif  de  quelques  familles,  elle 
étoit  l'objet  et  le  terme  des  efforts  de  toutes 
les  llimilles,  qui  toutes  dévoient  tendre  à 
s'anoblir,  c'est-à-dire,  à  passer  de  l'étal 
privé  à  l'état  public,  parce  qu'il  est  lai- 
sonnable  et  même  chrétien  de  passer  ti'un 
étal  où  l'on   n'est  occupé  qu'il   iravaillcr 
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pour  soi ,  à  un  état  où,  débarrasse  du  soin 
d'acquérir  une  fortune ,  puisqu'on  la  sup- 
pose faite,  l'homme  est  destine'  à  servir  les 
autres  en  servant  l'Etat.  Une  famille,  en 
France,  sortie  de  l'e'tat  d'enfance,  et  de  ce 
temps  où  elle  dépend  des  autres  familles 
pour  ses  premiers  besoins,  se  proposoit 
l'anoblissement  pour  but  ultérieur  à  ses 
progrès.  Une  fois  qu'elle  y  étoit  parvenue, 
elle  s'y  fixoit.  L'individu,  sans  doute ,  pou- 
voit  avancer  en  grade,  de  lieutenant  deve- 
nir maréchal  de  France,  et  de  conseiller 
devenir  chancelier  :  mais  ces  grades,  s'ils 
n'étoient  pas  égaux,  étoient  semblables; 
les  fonctions,  pour  être  plus  étendues,  n'é- 
toient pas  différentes;  la  famille  ne  pouvoit 
en  recevoir  un  autre  caractère,  et  une  fois 
reçu,  elle  ne  pouvoit  le  perdre  que  par 
forfaiture.  Dans  les  gouvernemens  popu- 
laires, une  famille  ne  peut  aspirer  qu'à  s'en- 
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richir,  et  à  s'enrichir  davantage,  même 
lorsqu'elle  est  opulente.  Jamais  elle  ne  i  é~ 
çoit  de  caractère  qui  la  dévoue  spe'ciale- 
ment  au  service  de  l'Etat,  et  même  les 
fonctions  publiques  auxquelles  le  citoyen 
ri<ihe  est  passagèrement  èlevë,  ne  sont 
souvent  qu'un  moyen  pour  la  famille  de 
spéculer  avec  plus  d'avantage  pour  sa 
fortune.  Ou  n'est  pas  capable  de  rappro- 
cher deux  idées,  lorsqu'on  ne  sent  pas 
l'extrême  diffe'rence  qui  doit  résulter  pour 
le  caractère  d'un  peuple  et  les  sentimens 
qui  sont  la  force  ou  la  foiblesse  des  na- 
tions, de  cette  disparité  totale  dans  leurs 
institutions. 

Un  commerçant  peut  faire  un  excellent 
juge,  et  un  artisan  un  très -bon  soldat; 
mais  la  profession  du  commerce  n'en  est 
pas  moins  incojnpatible  avec  la  profes- 
Nion  de  la  magistrature,  et  la  pratique  des 
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arts  mécaniques  avec  le  métier  de  soldat. 

2°  On  ne  règle  un  peuple  que  par 
l'exemple  de  quelques-uns,  qui  sont  dans 
la  société  ce  que  les  corps  d'élite  sont  dans 
une  armée.  Or,  ou  peut  régler  quelques 
citoyens,  les  soumettre,  et  beaucoup  plus 
aisément  qu'on  ne  pense,  à  des  lois  parti- 
culières. Nous  en  avons  la  preuve  sous  nos 
yeux  dans  les  corps  militaires,  oii  tout 
est  réglé,  jusqu'aux  plus  petits  détails, 
avec  une  précision  rigoureuse;  et  Von 
doit  tout  régler  chez  les  hommes  qui 
doivent  être  la  règle  de  tous. 

5'  Rien  n'est  impossible  de  ce  qui  a 
été  pratiqué;  tout  est  possible,  lorsque 
tout  est  à  faire,  et  lorsqu'il  s'agit  d'institu- 
tions nécessaires  à  la  société,  ce  que  les 
hommes  ne  veulent  pas,  et  souvent  ne 
peuvent  pas  faire  avec  des  règlemens, 
le  conservateur  suprême  de  la  société  le 
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fait  avec  des  evènemens  dont  l'irrésis- 
tible ascendant  courbe  les  hommes  et 
leurs  passions  sous  la  loi  de  fer  de  la 
nécessite'. 

Nous  avons  cherché  à  connoître  les 
principes  et  les  lois  de  l'ordre  qui  consti- 
tue les  socie'te's;  nous  allons  examiner  la 
cause  et  la  marche  du  désordre  qui  les 
renverse. 

Lorsqu'une  société  religieuse  ou  poli- 
tique, détournée  de  la  constitution  natu- 
relle des  sociétés,  a  comblé  la  mesure  de 
l'erreur  et  de  la  licence ,  les  fonctions  na- 
turelles du  corps  social  se  troublent  et 
cessent,  les  rapports  naturels  des  personnes 
entre  elles  font  place  à  des  rapports  aibi- 
traires;  le  pouvoir  conservateur  do  la 
société  se  change  en  une  tyrannie  foible 
ou  violente,  la  subordination  et  le  service 
du  rnlrdslrc  en  une  servitude  nviMiglc  ou 
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intéressée,  robéissaiice   du  sujet  en  un 

esclavage  vil  ou  séditieux  (i). 

Cet  état,  appelé  désordre  y  est  toujours 
passager,  quelque  prolongé  d'ailleurs  qu'il 
puisse  être,  parce  qu'il  est  contre  la  na- 
ture des  êtres,  et  que  F  ordre  est  la  loi 
inviolable  [on  plutôt  essentielle)  des  êtres 
intelligens  (2). 

Une  société  tombée  dans  cet  état  fait 
donc  nécessairement  effort  pour  en  sortir: 
l'action  (  si  elle  mérite  ce  nom  )  qui  l'a 
écartée  de  l'ordre  a  été  lente  et  presque 
insensible;  l'action  qui  l'y  ramène,  ou  qui 

(1)  Les  hommes  ne  peuvent  exister  ensemble 
dans  la  mêine  société  ,  sans  être  entre  eux  dans  des 
rapports  quelconques.  Ces  rapports,  vrais  ou  faux  , 
sont  extérieurement  les  mêmes  ,  toujours  les  uns 
commandent  et  les  autres  obéissent  j  mais  leur  ré- 
sultat est  inverse  :  ce  sont  exactement  les  quantités 
positives  et  négatives  de  l'analyse. 

(2)  Malebrunche. 


PRELIMINAIRE.  i55 

la  dispose  à  y  revenir  tôt  ou  tard,  est 
pressée  et  violente,  et  ressemble  à  une 
tempête. 

Une  société  trop  foiblement  constituée 
pour  se  tirer  par  ses  propres  forces  du 
désordre  où  elle  est  tombée,  finit  con- 
fondue avec  d'autres  sociétés,  et  rentre 
ainsi  dans  un  état  de  société  qui  n'est  pas 
le  sien.  Le  paganisme,  à  Rome,  périt  en 
vain  par  le  christianisme,  qui  ne  put  sau- 
ver l'empire  de  sa  ruine;  l'empire  romain 
lui-même  périt  démembré  par  les  peu- 
ples du  Nord,  et  cette  société  à  jamais 
fameuse,  qui  avoit  triomphé  de  la  puis- 
sance des  monarques  de  l'Orient,  ne  put 
résister  à  la  constitution  que  les  Germains 
tenoient  de  la  nature;  quippè,  dit  Tacite, 
regno  Arsacis  acrior  est  Gennanoruni 
iiber'ias.  Dans  la  société  religieuse,  les 
sectes  ou  sociétés  particulières  séparées 
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de  la  société  générale,  après  avoir  vécu 
dans  le  trouble  et  la  guerre  ont  fini  par 
disparoitre  et  se  confondre  dans  la  grande 
société;  et  la  société  politique  de  Polo- 
gne long -temps  agitée  a  fini,  partagée 
entre  les  Etats  voisins. 

Mais  il  est  d'autres  sociétés  dont  Tad- 
ministration  peut  être  troublée  passagè- 
rement par  le  désordre  que  les  passions 
y  ont  introduit,  sans  que  leur  constitution 
soit  pour  toujours  renversée,  parce  qu'elle 
repose  sur  la  base  indestructible  des  lois 
naturelles  de  la  société,  a  de  ces  lois,  dit 
»  Bossuet,  contre  lesquelles  tout  ce  qu'on 
))  fait  est  nul  de  soi;  »  c'est  la  maison  bâtie 
sur  la  roche,  que  le  vent  et  les  flots  bat- 
tent en  vain,  tandis  qu'ils  emportent  jus- 
qu'à la  dernière  pierre  de  l'édifice  bâti  sur 
le  sable. 

Ces  sociétés  ne  peuvent  périr,  mais  elles 
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deviennent  le  ihëâire  d'une  guerre  intes- 
tine entre  l'ordre  et  le  désordre  :  guerre 
d'autant  plus  animée,  que  les  de'sordres 
sont  plus  graves,  et  les  lois  fondamentales 
plus  naturelles  et  mieux  connues  ;  en  sorte 
que  les  crises  seront  au  plus  haut  point 
de  violence,  lorsque  les  passions,  toujours 
les  mêmes,  mais  mises  en  œuvre  par  des 
esprits  parvenus  au  plus  haut  degré  de 
connoissances  et  de  pe'ne'tration,  auront 
à  combattre  les  principes  de  l'ordre  por- 
tés par  le  temps  et  les  lumières  au  terme 
extrême  de  leur  développement,  et  par 
conséquent  de  leur  stabilité. 

La  société  en  général,  considérée  sous 
ce  double  aspect,  peut  être  comparée  à 
l'homme  d'un  tempérament  foible  qu'une 
maladie  de  langueur  jette  dans  le  dépé- 
rissement et  conduit  lentement  au  tom- 
beau, ou  à  l'iionnne  d'une  constitution 
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robuste  qui  résiste  aux  accès  d'une  ma- 
ladie aiguë,  et  qui,  débarrasse  des  mau- 
vais levains  qu'un  régime  vicieux  avoit  in- 
troduits dans  les  organes  de  la  vie,  puise 
dans  son  rétablissement  de  nouvelles  for- 
ces, et  parvient  à  l'âge  le  plus  avancé. 

On  pourroit  faire  l'application  de  ces 
propositions  à  toute  constitution  de  so- 
ciété, religieuse  ou  politique,  considérée 
en  général,  et  comparée  à  une  autre  consti- 
tution, comme,  par  exemple,  au  catholi- 
cisme comparé  au  presbytérianisme,  et 
au  monarchisme  comparé  au  popularisme; 
mais  pour  nous  arrêter  à  une  application 
locale  et  particulière,  et  par  là  même  plus 
sensible,  nous  ne  sortirons  pas  de  la 
France,  l'ainée  et  la  plus  constituée  des  so- 
ciétés rehgieuses  et  politiques  de  l'Europe. 
Il  est  impossible  d'assigner  une  époque 
précise  à  certains  changemens  qui  arrivent 
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tlans  les  Etats,  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
parce  que  les  erreurs  des  hommes  sont 
cle  la  même  date  que  leurs  passions,  ou 
leur  raison  aussi  ancienne  que  la  vérité; 
mais  depuis  un  temps  déjà  loin  de  nous, 
il  s'étoit  introduit  des  désordres  dans  l'ad- 
ministration religieuse  et  politique  de  la 
France,  et  telle  est  la  similitude  des  deux 
sociétés  et  le  nœud  mystérieux  qui  les 
unit,  que  des  désordres  exactement  cor- 
respondans  et  pour  ainsi  dire  parallèles 
s'étoient  manifestés  à  la  fois  dans  l'une  et 
dans  l'autre  société  (1). 

Ainsi,  pour  en  donner  un  exemple, 
lorsque  les  fiefs  militaires  avoient  passé 
dans  les  propriétés  de  l'église,  les  dîmes 
ecclésiastiques  avoient  passé,  par  l'inféo- 
daiion,  dans  les  propriétés  séculières;  et 
lorsqu'il  s'éloit  introduit  dans  l'ordre  i\u 
(1)  Voyez.  1,-1  socond»'  partie. 
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cierge  des  titres  sans  fonctions,  et  souvent 
sans  propriétés ,  il  s'ëloit  introduit  dans 
l'ordre  politique  ou  la  noblesse  des  dé- 
corations sans  devoirs  et  des  titres  sans 
fonctions,  en  sorte  que  l'un  et  l'autre  ordre 
e'toient,  si  l'on  peut  le  dire,  tombes  à  la 
fois  en  cojmnende.  La  révolution,  qui 
n'est  que  l'effort  que  fait  une  société'  pour 
revenir  à  l'ordre,  étoit  donc  commencée 
depuis  long -temps  :  la  maladie  avoit  eu 
ses  crises,  et  la  ge'nëration  encore  vivante 
a  vu  les  déplorables  querelles  religieuses 
et  politiques  sur  les  affaires  du  temps 
et  des  parlemens ,  qui  annonçoient  l'ex- 
plosion générale  dont  nous  avons  été  les 
témoins,  comme  une  épaisse  fumée  an- 
nonce l'éruption  prochaine  d'un  grand 
incendie. 

L'explosion  se  fit  en  1789.  La  plupart 
crurent   que    la    révolution  commençoit 
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alors  seulement,  parce  qu'ils  aperçurent 
des  hommes  nouveaux  à  la  léte  des  affaires, 
et  des  formes  nouvelles  d'administration. 
La  révolution,  sans  doute,  zfÎTit  au  monde 
à  cette  époque;  mais  elle  e'toit  bien  aupa- 
ravant conçue  dans  le  sein  de  la  socie'te', 
et  depuis  long-temps  elle  y  e'toit  prévue 
€t  annoncée  (i).  Le  grand  nombre  en  at- 

(i)  Voyez  les  Sermons  du  P.  Neuville  et  les  der- 
nières Remontrances  du  Cierge';  mais  voici  ce  qu'on 
lit  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Fariétés  d'un  Philo- 
sophe provincial,  par  M.  Ch.  Lejeune;  à  Bruxelles, 
chez  la  veuve  Vasse  j  et  à  Paris,  chez  H.  C.  Dehansy, 
rue  Saint- Jacques  ;  1767  : 

«  Toutes  les  idëes  sont  si  renversées  aujourd'hui, 
»  on  est  si  loin  des  notions  les  plus  claires;  les  vé- 
»  rites  qu'on  a  toujours  regardées  comme  le  rudi- 
»  ment  des  mœurs  et  la  source  de  l'honnêteté  pu- 
»  blique,  ont  tellement  dégénéré  en  problême  et 
»  en  paradoxes j  on  a  tellement, oublié  les  maximes 
»  iondamentales  du  patriotisme  même  et  de  la  saine 
I.  1 1 
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tribua  la  cause  à  des  fautes  qui  n'en  furent 
que  l'occasion.  Telle  est  en  effet  la  néces- 
site des  lois  générales  qui  règlent  les 
évèuemens  de  ce  monde ,  que ,  lorsque 
certains  effets  préparés  par  des  causes 
éloignées  sont  devenus  inévitables  par  de 
nouvelles  opinions  introduites  dans  les  es- 
prits et  de  nouveaux  arraugemens  dans 
les  choses,  les  démarches  même  les  plus 
indifférentes,  et  quelquefois  les  plus  loua- 

»  philosophie ,  qu'avant  trente  ans ,  supposé  que 
»  cela  continue,  on  n'entendra  raison  sur  rien.  Le 
»  brouillard  gagne  et  s'étend  sur  toute  l'Europe, 
»  au  point  qu'on  n'y  verra  plus  en  plein  midi. 

»  Je  conseillerois  à  tous  ceux  qui  espèrent  vivre , 
))  et  à  qui  le  délire  épidéniique  n'a  pas  encore  fait 
»  tourner  la  tête,  de  recueillir  bien  précisément  les 
»  lumières  de  leur  bon  sens,  et  d'écrire,  comme 
»  quelque  chose  de  fort  rare,  ce  que  du  premier 
»  coup-d'œil  leur'«sprit  décidera  juste  et  conve- 
»  nable.  Surtout  qu'ils  prennent  garde  de  se  rebu- 
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bles,  donnent  aux  evènemens  la  dernière 
et  fatale  impulsion. 

Ainsi,  lorsque  le  temps  a  miné  dans 
un  antique  ëdilice  le  principe  de  la  dure'e , 
le  plus  foible  moteur,  l'air,  un  son,  peut- 
être  les  travaux  souterrains  d'un  foible  ani- 
mal, de'terminent  l'instant  de  son  entière 
ruine.  «  Il  n'arrive  jamais  de  re'volution 
))  subite,  dit  Mably,  parce  que  nous  ne 
»  changeons  point  en  un  jour  notre  ma- 

»  ter  par  la  raison  que  cela  leur  paroîtroit  trop 
»  évident.  En  1797  ou  98  au  plus  fard ,  il  sera 
»  temps  de  faire  imprimer  le  recueil  :  alors  on  trou- 
»  vera  neuf  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  ;  et  je  craiu- 
»  drois  même,  vu  le  progrès  de  la  déraison,  que 
»  ce  livre  ne  parût  encore  trop  extraordinaire.  Ce- 
»  pendant  je  pense  que  peu  à  peu  on  s'y  accoutu- 
»  mera.  Ainsi  un  malheureux  tout  à  coup  sorti  du 
»  noir  cachot  où  il  languissoit  depuis  bien  des  an- 
»  nées,  souflre  de  la  première  vue  du  soleil;  mai.i 
»  il  ne  tarde  pas  à  s'y  faire.  »  Patje  257. 
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»  nière  de  voir,  de  penser  et  de  sentir... 
»  Si  un  peuple  paroît  changer  brusque- 
))  ment  de  mœurs,  de  génie  et  de  lois, 
))  soyez  sur  que  cette  révolution  a  e'te' 
))  pre'ce'de'e  par  une  longue  suite  d'e'vène- 
))  mens  et  par  une  longue  fermentation 
))  des  passions.  » 

Rien  ne  prouve  mieux  à  l'homme  atten- 
tif l'existence  de  cette  intelligence  suprême, 
législative  souveraine  de  l'ordre  moral 
comme  de  l'ordre  physique,  que  l'exécu- 
tion infaillible  de  cette  loi  générale  qui 
veut  qu'une  cause,  même  contingente, 
étant  posée,  il  s'ensuive  un  effet  néces- 
saire; car  elle  ne  seroit  pas  cause,  si  elle 
ne  produisoit  un  effet;  et  s'il  n'y  avoit 
ni  cause  ni  effet,  il  n'y  auroit  rien,  rien 
ne  seroit. 

Cette  intelligence,  suprême  législatrice 
de  l'ordre  éternel,  les  philosophes  anciens 
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ne  la  connoissoient  pas,  et  les  philosophes 
modernes  la  rne'connoissent.  Ceux-là  ne 
voy oient  que  le  destin,  et  la  main  de 
fer  d'une  aveugle  et  inflexible  nécessite; 
ceux-ci  ne  voient  que  leur  nature ,  qu'ils 
font  aussi  rigide  que  le  fatum,  sans  la 
supposer  plus  intelligente;  les  chrétiens- 
seuls  ont  la  clef  de  la  science,  et  le  secret 
de  la  nature  et  de  la  nécessité.  Ils  savent 
que  la  création  libre  des  êtres  est  naturelle 
à  l'être  nécessaire  et  nécessairement  \ovX- 
puissant;  que  de  cette  création  libre  et  na- 
turelle des  êtres,  il  suit  entre  eux  des  (i) 

(i)  Un  potier  fait  librement  des  vases  j  mais  par 
cela  seul  qu'ils  sont  faits  et  qu'ils  existent  ensemble , 
ils  se  trouvent  nécessairement  en  rapport  entre  eux 
de  forme ,  de  capacité ,  de  distance  j  je  me  sers  d'au- 
tant plus  volontiers  de  la  comparaison  du  potier, 
que  l'Ecriture  l'emploie  souvent,  et  elle  sert  à  faire 
comprendre  comment  la  création  libre  des  êtres 
produit  entre  eux  des  rapports  nécesiaires . 
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rapports  nécessaires  exprimes  dans  les  lois 
naturelles ,  et  que  c'est  par  l'observation 
de  ces  lois  naturelles  que  le  Créateur  con- 
duit les  êtres  à  leur  fin  nécessaire. 

La  France,  à  laquelle  je  reviens,  consi- 
dérée dans  le  long  cours  de  sa  vie  sociale 
et  dans  ses  relations  avec  les  autres  Etats, 
semble  être,  dans  la  société  générale  de 
l'Europe  civilisée  ou  de  la  chrétienté,  ce 
qu'est  un  premier  ministre  dans  le  gouver- 
nement d'un  Etat.  Née  de  la  nature  même, 
mais  élevée  par  Charlemagne,  elle  a  agi 
ou  concouru  dans  tout  ce  qui  s'est  fait 
d'important  en  Europe  depuis  cet  homme 
prodigieux;  et  il  semble  même,  qu'à  con- 
sidérer l'Europe  chrétienne  comme  une 
grande  famille,  la  prééminence  dont  la 
France  jouissoit  entre  ses  enfans  fût  ex- 
primée dans  le  titre  de  Fils  aine  de  FE- 
glise  et  de  très-chrétien ,  depuis  long- 
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temps  attaché  au  pouvoir  suprême  de  cette 
socie'të. 

La  France,  forte  de  seize  siècles  de 
constitution  religieuse  et  politique,  tom- 
bée depuis  long -temps  dans  des  désor- 
dres d'administration  qui  s'étoient  succes- 
sivement accrus,  et  qui  avoient,  comme 
il  arrive  toujours,  altéré  les  mœurs  avant 
de  renverser  les  lois,  ne  pouvoit  être 
ramenée  à  l'ordre  que  par  des  efforts 
proportionnés  à  la  force  de  sa  constitu- 
tion, k  la  gravité  du  mal,  et  à  l'impor- 
tance des  fonctions,  et,^pour  ainsi  dire, 
de  la  magistrature  qu'elle  exerçoit  sur 
l'Europe. 

Aussi  la  révolution  française  présenta, 
dès  les  premiers  instans,  des  caractères 
particuliers  et  extraordinaires  aperçus  de- 
puis long-temps  par  l'auteur  des  célèbres 
Considérations  sur  la  France,  mais  an- 
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jourd'lîui  plus  développes,  et  par  là  même 
plus  remarquables. 

Aussitôt  que  la  révolution  e'clata  en 
France,  tout  pouvoir  civil,  c'est-à-dire, 
conservateur  des  hommes  et  des  proprié- 
tés, cessa  dans  l'Etat;  ce  qui  n'est  jamais 
arrive'  au  même  degré'  dans  aucune  autre 
société,  pas  même  en  Angleterre,  où  il  y 
eut  autant  de  violences  individuelles,  et 
peut-être  même  plus  de  désordres  parti- 
culiers, mais  oii  il  n'y  eut  pas  cette  con- 
stitution inverse  et  négative  ^  si  j'ose  le 
dire,  qui  contrefit  l'ordre  public  et  distri- 
bua l'injustice,  comme  un  gouvernement 
re'gulier  distribue  la  justice  entre  les  ci- 
toyens; et  il  s'éleva  sur  toute  la  France 
un  pouvoir  essentiellement  destructeur, 
sous  le  nom  de  gouvernement  révolu- 
tionnaire, qui  soumit  le  désordre  à  des 
règles,  constitua  l'oppression,  et  détruisit 
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légalement   les    hommes    et   les   choses. 

Alors  la  France  passa  toute  entière  de 
l'état  civilise  ou  de  conservation  à  l'ëtat 
sauvage  ou  de  destruction,  comme  dans 
la  socie'te'  le  me'chant  qui  trouble  l'ordre 
pubhc  est  mis  hors  des  lois  civiles,  et 
tombe  sous  l'action  des  lois  criminelles. 
((  Il  peut  en  être  de  quelques  nations,  dit 
»  le  célèbre  Bacon,  comme  de  ces  hommes 
»  que  nous  appelons  hors  les  lois,  ex  leges, 
»  parce  qu'ils  sont  proscrits  par  les  lois 
»  civiles  de  tous  les  pays  (1).  » 

Dans  cette  mémorable  catastrophe,  les 
hommes  furent  instrumens  plutôt  que  mi- 
nistres d'un  pouvoir  irrésistible,  qui,  se 

(]  )  Quemadmodtim  enim  honiines  quidam  sunt 
quos  ex  ieges  appellamus ,  proscripti  scilicet  per 
leges  civiles  diversarum  regioiium,  ita  etiani  na- 
tioties  quœdam  reperiuntur. 

M.U'.  de  Bello  sacro. 
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jouant  de  leurs  volontés  et  de  leurs  pas- 
sions, se  servit  d'eux,  et  ne  voulut  pas 
qu'ils  le  servissent,  encore  moins  qu'ils  se 
servissent  de  lui;  pour  leurs  fins  person- 
nelles; et  qui  repoussa  également,  et  souvent 
punit  exemplairement  l'homme  fort  qui 
voulut  combattre  la  révolution  et  l'homme 
fôible  qui  voulut  la  tromper ,  l'ambitieux 
qui  crut  la  diriger,  et  le  scélérat  qui  osa  la 
dépasser  et  en  quelque  sorte  la  dérégler. 
Dès  lors  la  France  fut  à  l'e'gard  des  puis- 
sances e'trangères  comme  un  homme  con- 
damne à  une  peine  aftlictive,  et  qui,  sous 
la  main  de  la  justice,  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  vengeance;  ou  comme  ces  célè- 
bres coupables  dont  l'antiquité'  fabuleuse 
nous  a  transmis  le  crime  et  les  châtimens , 
et  que  les  païens  regardoient  avec  une  reli- 
gieuse tejreur,  tels  qne  des  victimes  dé- 
vouées aux  Dieux,  diis  sacer.  Aussi  la 
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France  ne  triompha  pas  au  commence- 
ment des  puissances  coalisées  contre  elle, 
par  la  supériorité  de  sa  tactique,  l'habiletë 
de  ses  généraux  ou  la  sagesse  de  ses  con- 
seils; mais  elle  répandit  en  Europe  la  ter- 
reur qui  a  toujours  précédé  ses  armées , 
par  l'indiscipline  même  si  redoutable  de 
ses  soldats,  la  fougueuse  témérité  de  ses 
généraux,  le  délire  surnaturel  de  ses  ad- 
ministrateurs. Comme  la  France  n'avoit 
reçu  la  force  que  pour  sa  conservation, 
elle  fit  toujours  la  guerre  près  de  ses  fron- 
tières, non  avec  plus  de  gloire,  mais  avec 
plus  de  fruit  que  la  guerre  au  loin,  et  elle 
est  la  seule  de  tous  les  Etats  populaires, 
anciens  et  modernes,  qui  ait  fait  avec  un 
désavantage  constant  la  guerre  maritime 
toujours  offensive  de  la  part  d'une  puis- 
sance continentale  :  dilïéiencc;  totale  entre 
la   république  française  el   la  lépubliquc 
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romaine,  qu'on  veut  toujours  comparer 
ensemble.  Car  les  Romains  faisoient  la 
guerre  au  loin  beaucoup  plus  heureuse- 
ment qu'à  leurs  portes,  et,  quoique  sans 
expérience  dans  la  marine,  ils  triomphè- 
rent de  la  puissance  navale  de  Carthage, 
comme  des  armées  de  Pyrrus,  de  Persëe 
et  de  Mitridate. 

Cependant  ceux  qui  avoient  fait  des  lois 
de  la  société  et  des  leçons  de  l'histoire 
l'objet  de  leurs  me'ditations ,  jugeoient 
l'importance  de  la  cause  par  la  gravite  des 
effets,  et  calculoient  la  durée  de  la  maladie 
sur  la  violence  des  accès;  ils  cherclioient 
à  estimer  jusqu'à  quel  point  un  siècle  en- 
tier d'erreur  dans  les  leçons  et  de  licence 
dans  les  exemples ,  depuis  la  régence  jus- 
qu'à nos  jours,  à  ne  pas  remonter  plus 
haut,  avoit  affoibli  la  croyance  des  vérités 
fondameniales  de  l'ordre  social  et  accru  la 


PRÉLIMINAIRE.  ,73 

fougue  des  passions;  et  ce  que  dix  siècles 
d'instruction  et  de  discipline,  depuis  Chai - 
lemagne  jusqu'à  Bossuet,  pouvoit  avoir 
mis  de  force  dans  la  raison  et  de  solidité 
dans  les  vertus.  Dès-lors  ils  purent  tout 
craindre  des  Français,  et  ils  durent  tout 
en  espérer;  et  il  fut  raisonnable  de  con- 
jecturer que  cet  enfant  prodigue,  après 
avoir  dissipe  dans  la  débauche  son  antique 
et  brillant  patrimoine,  tomberoît  dans  les 
dernières  extrémités  du  malheur  et  de  l'op- 
probre, mais  que,  rentré  en  lui-même,  il 
jeteroit  enfin  les  yeux  sur  l'abjection  de 
son  état,  et  voudroit  remonter  au  rang 
dont  il  étoit  déchu. 

La  révolution  française  a  passé,  et  de 
bien  loin,  toutes  les  craintes  et  toutes  les 
espérances.  Assemblage  inoui  de  foiblesse 
et  de  force,  d'opprobre  et  de  grandeur, 
de  délire  et  de  raison,  de  crimes  et  même 
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de  vertus,  la  tête  dans  les  cieux  et  les 
pieds  dans  les  enfers,  elle  a  atteint  les 
deux  points  extrêmes  de  la  ligne  qu'il  a 
e'te'  donne  à  l'homme  de  parcourir,  et  elle 
a  offert  à  l'Europe,  dans  tous  les  genres, 
des  scandales  ou  des  modèles  qui  ne  se- 
ront jamais  surpasses. 

Aujourd'hui  que  la  France  cherche  à 
rentrer  dans  le  sentier  e'troit  de  la  sagesse, 
et  qu'après  avoir  dicte  des  lois  à  l'Europe, 
elle  veut  s'en  donner  à  elle-même,  le  mo- 
ment est  venu  d'offrir  à  sa  raison  incer- 
taine ces  principes  qui  jadis  firent  sa  force, 
et  hors  desquels  elle  chercheroit  en  vain 
le  bonheur.  C'est  la  tâche  que  j'ai  entre- 
prise. Ancien  habitant  de  cette  contrée 
de'vaste'e,  j'indique  à  ceux  qui  sont  ne's 
après  les  jours  de  désolation  les  antiques 
limites  de  notre  commun  he'ritage. 

Déjà  des  codes  de  lois  civiles  et  crimi- 
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nelles,  médites  par  des  hommes  verses 
dans  l'étude  de  la  jurisprudence ,  ont  ëtë 
ou  seront  bientôt  l'objet  d'une  discussion 
solennelle  devant  nos  nombreux  législa- 
teurs (i).  L'intention  de  ceux  qui  gouver- 
nent, de  s'entourer  de  toutes  les  observa- 
tions, et  de  ne  repousser  aucunes  lumières, 
permet  à  tous  les  citoyens ,  impose  même 
à  quelques-uns  le  devoir  d'ofFrir  à  leur 
patrie  le  tribut  de  leurs  connoissances,  au 
hasard  qu'il  n'en  soit  pas  favorablement 
accueilli. 

L'auteur  de  ces  principes  de  lëgislatron 
a  déjà  fait  entendre  sa  réclamation  sur  la 
plus  fondamentale  de  toutes  les  questions 
civiles,  sur  la  question  du  divorce  (2)  et 

(1)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  ce  code  a  été  re- 
tiré de  la  discussion  })ar  le  gouvernement. 

(2)  Du  Divorce  considéré  au  dix-neuvième  siècle. 
Chez  Le  Clere,  quai  des  Augustins,  n°  55. 
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de  l'indissolubilité  du  lien  conjugal;  sa 
voix,  favorablement  écoutée  du  public, 
partie  dans  ce  grand  procès,  n'a  pas  en- 
core pu  fléchir  l'opinion  des  juges;  et, 
jusqu'à  présent,  des  motifs  du  moment 
l'ont  emporte'  sur  des  raisons  d'e'ternelle 
vérité.  Cependant  tous  seront-ils  dépra- 
vés ,  parce  que  quelques-uns  sont  corrom- 
pus? tous  seront -ils  malheureux,  parce 
que  quelques-uns  ont  été  coupables?  et 
la  France,  riche  autrefois  de  tant  de  lois 
de  raison  et  de  vertu,  recevra-t-elle,  au 
quinzième  siècle  de  son  âge,  une  loi  foi- 
ble  et  fausse  qu'elle  a  rejetée  dans  son 
enfance? 

Il  est  vrai  que,  dans  la  discussion  sur 
le  mode  de  divorcer,  la  raison  s'est  ven- 
gée du  mépris  que  les  novateurs  a  voient 
fait  d'elle  dans  la  déclaration  du  principe. 
On  voit  dans  les  discussions  sur  le  divorce 
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qui  ont  eu  lieu  aux  diverses  époques,  les 
opinans,  péniblement  occupes  à  régler  le 
de'sorclre,  chercher  une  route  entre  deux 
écueils  :  d'un  côte,  craindre  que  le  di- 
vorce soit  trop  facile,  si  l'on  divorce  sans 
motifs  juges;  de  l'autre,  craindre  qu'il 
soit  trop  public ,  si  l'on  divorce  avec  des 
motifs  juges;  et,  comme  dit  l'Évangile, 
j^ejetant  le  moucheron  lorsquils  ava- 
ient le  chameau  y  se  décider  pour  une 
législation  hypocrite  qui  redoute  le  scan- 
dale, et  non  pas  le  désordre,  comme  si 
dans  la  société  il  pouvoit  y  avoir  un  plus 
grand  scandale  que  celui  du  désordre  per- 
mis par  la  loi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  plus  sur  un 
article  isolé  duCode  civil,  mais  sur  le  Code 
civil  lui-même  et  tout  entier,  que  l'auieui- 
de  cet  essai  vient  proposer  quelques  ré- 
flexions, non    assurément  pour   en    nîer 
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l'utilité,  ou  même  en  contester  la  sagesse, 
mais  pour  en  faire  sentir  l'insuffisance,  et 
établir  la  nécessite'  de  faire  précéder  le 
code  des  facultés  par  le  code  des  devoirs, 
et  les  règlemens  variables  d'une  disci- 
pline humaine,  par  les  lois  immuables  de 
l'e'ternelle  raison. 

Je  dois,  pour  expliquer  toute  ma  pen- 
sée, jeter  un  coup-d'œil  général  sur  notre 
législation  depuis  1789. 

La  législation  que  la  France  reçut  à 
cette  époque  mémorable  commença  par 
la  Déclaration  solennelle  des  droits  de 
V homme  (i)  et  du  citoyen.  C'est  une  sé- 

(1)  Droit,  au  singulier,  veut  dire  règle ,  de  diri- 
gere,  directuni.  Droit  civil  ou  règle  du  citoyen  sont 
la  même  chose-,  mais  droits,  au  pluriel ,  a  pris  une 
tout  autre  acception.  Ce  mot,  employé  pour  expri- 
mer indistinctement  tous  les  rapports ,  et  même  les 
plus  opposés,  n'eu  désigne  aucun  avec  précision. 
Ainsi,  l'on  dit  également  les  droits  du  père  et  les 
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rie,  non  de  maximes  générales ,  mais,  ce 
qui  est  bien  différent,  de  maximes  indé- 
terminées (1),  placées  entête  de  la  consti- 

droits  du  fils,  les  droits  du  mari  et  les  droits  de  la 
femme ,  les  droits  du  maître  et  les  droits  du  servi- 
teur, les  droits  de  l'homme  et  les  droits  de  Dieu. 
Quelquefois  il  désigne  propriété ,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  :  J'ai  des  droits  sur  cette  terre,  sur 
cet  héritage...  Cette  expression  à  plusieurs  sens  est 
commode  dans  la  conversation  familière,  comme 
ces  meubles  à  plusieurs  usages  quand  on  voyage  *, 
mais  en  politique  elle  n'exprime  rien  de  juste  ,  et 
elle  a  été  funeste. 

(1)  Iln'y  apas  d' effet  sans  cause  est  une  maxime 
absolue,  et  d'une  vérité  nécessaire  à  jamais.  Honore 
ton  père  et  ta  mère  est  une  maxime  générale ,  parce 
que  père  signifie  le  pouvoir  en  général,  et  qu'honore 
exprime  tout  ce  qui  lui  est  du.  Fais  l'aumône  à 
Paul  est  une  maxime  particulière,  parce  qu'elle 
particularise  thomme;  elle  est  d'une  vérité  locale 
et  conditionnelle.  La  maxime,  les  hommes  nais- 
sent et  demeurent  libres  et  égaux  en  droits,  n'est 


i8o  DISCOURS 

tution,  comme  dans  Virgile  les  ombres 
vaines  et  les  songes  légers  à  Fenlrëe  des 
enfers  :  propositions  vagues,  oii  la  logique 
des  passions  trouve  seule  un  sens  clair  et 
précis,  et  que  les  gens  simples  prirent  pour 
les  principes  de  la  science,  uniquement 
parce  qu'elles  ëtoieut  le  commencement 
du  livre;  préambule  digne  de  cette  capi- 
tulation entre  les  opinions,  de  cette  com- 
position entre  toutes  les  passions  et  tous 
les  intérêts,  qu'on  décora  du  nom  de  coJi- 
stitution  de  89,  et  dont  les  auteurs,  en 
finissant,  recommandèrent  le  maintien  aux 
pères,  aux  mères,  aux  instituteurs,  aux 

rieu  de  tout  cela  5  c'est  du  vague  et  de  l'indéterrainé, 
que  le  voluptueux  explique  de  la  liberté  des  jouis- 
sances ,  l'ambitieux  de  la  supériorité  de  domination, 
l'avare  de  l'acquisition  des  richesses.  On  a  accusé 
de  métaphysique  les  auteurs  de  cette  Déclaration. 
Si  c'est  là  vm  reproche,  il  n'y  en  eut  jamais  de 
moins  mérité. 
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sujets  enfin,  parce  qu'ils  sentoient  trop 
bien  qu'ils  avoient  ôte  au  pouvoir  public 
tous  les  moyens  de  la  maintenir. 

A  peine  ces  oracles  à   double   sens, 
comme  ceux  des  sibylles,  et  comme  eux 
profères  au  milieu  des  convulsions  et  des 
frayeurs,    eurent   e'te'    entendus,   que   la 
France   entière  se  réveilla  comme  d'un 
long  sommeil,  éblouie  par  le  jour  nou- 
veau qui  luisoit  sur  elle.  Ce  fut  à  cette 
lueur  trompeuse  que  tous  examinnèrent 
leur  position  dans  la  société,  et  que  cha- 
cun fut  mécontent  de  soi  ou  des  autres. 
L'homme  en  place  fut  honteux  d'avoir 
usurpe    Fautorite',   et   l'inférieur    d'avoir 
prostitué  son  obéissance.  La  richesse  pa- 
rut un  tort,  même  au  propriétaire;  la  pau- 
vreté une  injustice,  même  à  Phomme  oisif 
ou  dissipateur,   il  n'y   oui  pas  jusqu'à  la 
médiocrité  qui  ne  méconnût  son  bonheur, 
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et  les  deux  parties  de  la  socie'te',  et  de 
toute  socie'te',  les  forts  et  les  foibles,  ou 
plutôt  les  aînës  et  les  plus  jeuues,  qui 
avoient  marche'  jusque-là  entre  la  religion 
et  le  gouvernement,  sur  la  ligue  commune 
où  les  plaçoient  des  services  re'ciproques 
(car  les  premiers  se rv oient ,  et  e'toient 
même  faits  pour  serpir)^  se  séparèrent 
avec  éclat,  firent  front  l'un  à  l'autre 
comme  deux  armées  en  présence,  et  com- 
mencèrent cette  lutte  insensée,  impie,  oii 
le  succès  ne  pouvoit  être  qu'une  calamité, 
et  qui  n'a  pas  fait  un  seul  homme  heu- 
reux, même  du  malheur  de  tous  les  autres. 
La  victoire  ne  fut  pas  long-temps  indé- 
cise. Le  pouvoir  a  voit  douté,  il  fut  vaincu. 
Les  vainqueurs,  à  leur  tour,  se  divisèrent. 
Le  nouvel  ordre  de  choses  avoit  ses  pre- 
miers et  ses  seconds  comme  l'ancien, 
comme  tout  ordre  quelconque;  car  l'ordre 
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entre  les  hommes  n'est  autre  chose  que 
l'art  de  faire  passer  les  uns  avant  les  antres, 
afm  que  tous  puissent  arriver  à  temps. 
Les  plus   diligens  ou  les   plus  heureux, 
combles  d'honneurs  et  de  biens ,  ne  man- 
quoient  pas  de  proclamer  à  haute  voix 
pour  la  conservation  de  leurs  «t^^antages, 
ou  même  d'écrire  jusque  sur  les  murs  l'ar- 
ticle dernier  des    droits  de  Vhomnie  : 
«  La  propriété  est  un  droit  inviolable  et 
n  sacre';  »  mais  les  derniers  venus  à  la 
distribution  leur  re'pondoient  par  l'article 
premier-:  «  Les  hommes  naissent  et  de- 
»  meurent  libres  et  égaux  en  droits.  »  Si 
la  propriété  étoit  un  droit  selon  le  der- 
nier article,  l'égalité  de  droit,  consacrée 
dans  le  premier,  emportoit   l'égalité  de 
propriété.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  put  ré- 
pondre  avec  des   distinctions;  mais   les 
passions  raisonnent  à  moins  de  frais,  et 
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emploient  d'autres  argumens.  La  révolu- 
tion eut  ses  promotions  ;  elle  eut  aussi  ses 
disgrâces,  et  la  tribune  aux  harangues  fut 
souvent  le  marche-pied  de  l'e'chafaud. 

Cependant  l'affreux  commentaire  que 
les  passions  firent  bientôt  de  la  Déclara- 
tion des^droits  de  F  homme  ^  ne  tarda 
pas  à  en  décrier  le  texte,  et  si  cette  Décla- 
ration fut  compromise  pour  avoir  été  pla- 
cée à  la  tête  de  la  constitution  de  1789, 
mise  pour  préliminaire  à  la  constitution  de 
1793,  elle  fut  à  jamais  déshonorée. 

Enfin,  après  de  longues  et  sanglantes 
erreurs,  on  comprit  qu'il  falloit  parler  à 
l'homme  un  peu  moins  de  ses  droits, 
un  peu  plus  de  ses  devoirs.  Les  droits  de 
r homme  tombèrent  en  désuétude,  et  fu- 
rent abandonnés  aux  démagogues  de  pro' 
vinces  ;  ce  ne  fut  que  de  loin  en  loin,  et  à 
la  veille  des  crises  révolutionnaires,  qu'on 
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entendit  retentir  dans  l'arène  législative 
ces  mots  efîrayans,  les  droits  de  Vliomme^ 
signal  de  désolation  et  de  mort,  tels  que 
ces  coups  de  canon  qui  partent  à  longs 
intervalles  d'un  vaisseau  en  perdition. 

Cependant  l'invention  de  la  Déclara- 
tion des  droits  de  Vhonnne  et  du  citoyen 
n'e'toit,  comme  tout  ce  que  les  hommes 
appellent  erreur ,  qu'une  vente'  incom- 
plète, et  elle  avoit  sa  raison  dans  une 
grande  pensée. 

Dans  l'ordre  des  vérités  morales,  le 
général  ou  le  simple  (i)  renferme  le  par- 
ticulier et  le  composé,  comme  dans  l'ordre 
physique  le  germe  contient  le  corps  or- 
ganisé qui  doit  en  sortir. 

(i)  Le  général  ou  le  plus  simple  est  très-dillc- 
rent  du  collectif,  qui  est  le  plus  composé.  Condillac 
«t  J.-J.  Rousseau  les  ont  conrondus  :  c'est  là  Inir 
grande  erreur  en  idéologie  et  on  politique. 
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Le   développement  tout  entier  d'une 
partie  des  connoissances  humaines,  qu'on 
appelle  art  ou  science,  commence  par 
un  petit  nombre  de  principes  ou  d'axiomes 
où  sont  implicitement  comprises,  et  d'où 
sortent  l'une  de  l'autre,  et  chacune  à  son 
rang,  toutes  les  conse'quences ,  jusqu'aux 
plus  éloignées,  comme  les  plus   petites 
feuilles  du  dernier  rameau  de  la  plus  haute 
branche  de  l'arbre  sortent  de  proche  en 
proche  de  la  graine  qui  le  produit.  C'est 
ce  qui  fait  sans  doute  qu'on  dit  une  bran- 
che des  connoissances  humaines,  et  que 
l'on  représente  quelquefois,  sous  la  forme 
d'un  arbre  généalogique,  un  système  en- 
tier de  connoissances,  ou  même  un  sys- 
tème de  ge'nèrations  humaines,  ne'es  les 
unes  des  autres,  et  que  l'on  appelle  une 
famille.   C'ètoit  donc   raisonner  conse'- 
quenmient,  que  de  penser  que  la  première 
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de  toutes  les  sciences,  la  science  de  la 
législation,  avoit  comme  une  autre,  et 
même  plus  qu'une  autre ,  ses  principes  qui 
précèdent,  ses  conséquences  qui  suivent, 
et  sa  partie  générale  ou  simple ,  d'oii  doit 
sortir  la  partie  composée  et  particulière; 
et  que  ces  axiomes  doivent  renfermer  le 
sens  le  plus  étendu,  mais  en  même  temps 
le  mieux  déterminé,  sous  l'expression  la 
plus  abrégée  et  la  plus  précise,  comme  la 
graine  contient  un  arbre  entier  sous  le 
plus  petit  volume. 

Ceux  qui  raisonnoient  ainsi  formelle- 
ment, ou  par  quelque  sentiment  confus  de 
la  vérité,  avoient  sous  les  yeux  le  texte  du 
code  le  plus  ancien  qui  nous  soit  connu, 
et  que  nous  présente  le  livre  qui  le  con- 
tient, et  mieux  encore  le  peuple  qui  l'a 
reçu,  ((  ce  peuple,  dit  J.-J.  Rousseau,  que 
»  cinq  mille  ans   n'ont  pu  détruire,   ni 


i88  DISCOURS 

»  même  altérer,  et  qui  est  à  l'épreuve  du 
))  temps,  de  la  fortune  et  des  conquerans.  » 
x\  la  tête  de  la  législation  mosaïque,  in- 
contestablement la  plus  forte  de  toutes  les 
législations,  puisqu'elle  a  produit  le  plus 
stable  de  tous  les  peuples,  ils  lisoient  lune 
exposition  solennelle  de  maximes. simples, 
claires  et  en  petit  nombre  ;  législation 
primitive,  déclaration  de  principes  de 
toute  législation ,  qui  précède  tous  les  ■ 
codes,  et  particulièrement  le  Léidtiqiie , 
code  civil,  c'est-à-dire  particulier  et  local 
des  Juifs,  qui  contient  leurs  lois  rituelles, 
cérémonielles  et  de  police. 

Les  auteurs  de  la  Déclaration  des 
droits  de  F  homme  et  du  citoyen  retrou- 
voient  ce  même  Décalogue  mis  en  rimes , 
et,  pour  ainsi  dire,  en  proverbes,  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  civilisée, 
sous  le  nom  de  commandemens  de  Dieu; 
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mais  quelque  éclaires  qu'ils  fussent  d'ail- 
leurs, il  paroît  qu'ils  n'e'toient  pas  assez 
persuades  que  ces  dix  axiomes  de  législa- 
tion sont  le  germe  unique  de  tout  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  de  le'gislation  au  monde  et 
de  civilisation  en  Europe,  et  ils  ne  se  dou- 
toient  pas  que  le  christianisme  met  plus 
de  vérités  distinctes  dans  l'esprit  de  l'en- 
fant qui  sait  et  comprend  ces  dix  précep- 
tes, que  toute  la  secte  académique  ne 
mettoit  de  doutes  dans  la  tête  de  ses  phi- 
losophes. Enfin  ils  voyoient  la  législation 
particulière  et  de  discipline  du  christia- 
nisme, et  en  quelque  sorte  le  code  civil 
de  la  société  chrétienne,  réduite  aussi  à 
un  petit  nombre  de  lois  rimées,  sous  le 
nom  de  coimnandemens  de  V Eglise,  et 
ils  conçurent  la  pensée  de  publier  à  peu 
près  sous  cette  forme  les  maxijnes  de  la 
législation  civile,  et  d'en  faire  en  quelque 
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sorte  les  commandeineiis  de  F  Etat  (1)  : 
idée  vaste  et  profonde,  mais  dont  l'exécu- 
tion fut  confiée  à  l'ignorance  présomp- 
tueuse, à  qui,  sous  le  nova' àe philosophie, 
il  avoit  été  donné  de  tromper  les  peuples, 
après  s'être  trompée  elle-même,  et  de 
prévaloir  contre  toute  autorité,  sans  pou- 
voir affermir  la  sienne. 

Cependant  les  désordres  qui  étoient  ré- 
vSultés  dans  les  opinions,  et  par  une  con- 
séquence nécessaire  dans  les  actions,  de 
la  Déclaration  des  droits  de  F  homme , 
éloignèrent  toute  idée  d'une  déclaration 
semblable  des  différentes  législations,  par 
lesquelles  on  sortit  insensiblement  de  la 
législation  révolutionnaire.  Les  uns  cru- 
rent avec  une  étonnante  simplicité,  et 
peut-être  croient  encore,  que  la  Décla- 

(1)  Je  crois  même  que  la  Déclaration  des  droits 
de  r homme  a  élé  mise  en  rimes. 
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ration  des  droits  de  F  homme  renfermoit 
les  vrais  principes  de   toute  législation , 
raais  qu'il  falioit  les  cacher  soigneusement 
aux  hommes  qui  n'e'toient  pas  capables  de 
les  recevoir.  Ils  ne  savoient  pas  qu'une 
ve'rité  n'est  dangereuse,  ou  même  funeste 
(car  une  vëriie  n'est  jamais  indifférente), 
que  lorsqu'elle  apparoît  aux  hommes  sans 
que  sa  venue  ait  e'të  préparée,  et  comme 
annoncée  par  tout  le  cortège  des  vérités 
antécédentes  et  intermédiaires  entre  cette 
vérité  nouvelle   et  les  vérités  anciennçs 
dont  les  hommes  sont  déjà  en  possession. 
Cette  vérité  ainsi  isolée,  qui  vient  an  mi- 
lieu des  siens  (1),  c'est-à-dire  au  milieu  des 
hommes  qui  sont  faits  pour  elle,  et  qu^ils 
ne  reçoivent  pas,  parce  qu'ils  la  voient 
sans  la  connoître,  est  comme  ces  hommes 
sans  aveu  qui  se  présentent  dans  la  so- 

(1)  KvaiigiW'  d«'  saint  Jean. 
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ciëté,  et  que  tout  le  monde  suspecte  pal' 
cela  seul  qu'ils  ne  peuvent  se  réclamer  de 
qui  que  ce  soit,  et  qu'ils  n'ont  de  liaisons 
avec  aucune  personne  connue.  Mais  cette 
connoissance  préparatoire  ne  peut  être  ne'- 
cessaire  que  pour  les  vérités  subséquentes 
qui  naissent  de  quelque  autre  vérité,  et 
non  pour  les  vérités  primordiales  ou  ab- 
solues, qui,  formant  le  premier  anneau  de 
la  chaîne,  et  ne  découlant  d'aucune  autre 
vérité,  sont,  elles-mêmes  la  source  d'où 
découlent  les  autres  vérités,  et  peuvent 
être  considérées  comme  la  raison  divine, 
en  tant  qu'elle  éclaire  immédiatement  la 
raison  humaine.  D'autres  s'imaginèrent 
qu'il  n'existe  aucun  ordre,  aucun  prin- 
cipe, pas  plus  pour  la  société  que  pour 
l'homme;  que  l'homme  marche  en  aveu- 
gle au  gré  de  ses  passions >  et  le  monde  au 
hasard  par  l'arbitraire  de  sa  force,  parce 
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qu'eux-mêmes,  vils  esclaves  de  leurs  pas- 
sions et  des  passions  des  autres,  ne  con- 
noissoient  d'autre  principe  que  l'ambition, 
la  volupté,  l'intérêt  ou  la  crainte  :  d'autres 
enfin  pensèrent  qu'il  y  avoit  des  principes 
de  législation  qui  n'etoient  pas  ceux  de 
la  Déclaration  des  droits  de  V homme , 
mais  qu'il  falloit  renoncer  même  à  les 
chercher,  puisque  ^2^\x^^\  grands  philo- 
sophes ne  les  avoient  pas  trouves;  et  ils 
se  persuadèrent  peut-être  que  le  père  dès 
humains,  dont  ils  ne  nioient  pas  d'ailleurs 
l'existence,  avoit  mis  les  hommes  sur  la 
terre  pour  penser  et  pour  agir,  sans  placer 
dans  la  société  ni  une  lumière  pour  leurs 
pensées,  ni  une  règle  pour  leurs  actions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  diffêrens  motifs, 
agissant  simultanément  sur  divers  esprits, 
ont  contribue  à  faire  disparoîtrc  des  codes 

constitutionnels  et  civils  toute  de'claratioîi 
I.  i3 
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préliminaire  de  principe  de  législation,  et 
dans  un  temps  oii  l'on  a  re'vële'  au  peuple 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  on  lui  a  donne 
une  législation  oii  il  ne  peut  apercevoir 
que  l'homme. 

Il  est  vrai  que  le  Code  civil,  discute  au 
conseil  d'Etat  avant  de  l'être  au  corps  lé- 
gislatif, commence  par  cette  maxime  : 

Art.  i^'^  «  Il  existe  un  droit  universel 

))  et  immuable,  source  de  toutes  les  lois 
)\  positives.  Il  n'est  que  la  raison  natu- 

»  relie,  en  tant  qu'elle  gouverne  tous  les 
))  hommes.  » 

Mais  cette  proposition  abstraite  et  in- 
de'termine'e,  il  existe  un  droit  ou  une 
règle,  donnée  comme  fondement  de  toute 
la  législation  à  un  peuple  à  qui  l'on  ap- 
prend depuis  cinquante  ans  qu'il  n'existe 
point  de  régulateur,  ne  peut  lui  présen- 
ter aucun  sens,  ou  ne  lui  présente  qu'un 
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sens  incomplet.  Lorsqu'on  commence  par 
dire  aux  hommes  qu  ï7  existe  une  règle , 
source  de  toutes  les  règles  qu'on  impose 
à  leurs  passions,  ils  doivent,  quand  ils  sont 
éclaires,  demander  oîi  est  cette  règle,  d'où 
elle  vient,  et  qu'on  la  leur  montre,  pour 
comparer  les  règles  que  le  législateur  hu- 
main leur  donne,  à  la  règle  donnée  au  le'- 
gislateur  lui-même;  voir  si  elles  sont  con- 
formes, et  s'il  y  a  pour  lui  une  raison 
suffisante  de  prescrire,  et  pour  eux  une 
raison  suffisante  d'obe'ir.  Après  une  révo- 
lution de  législateurs  et  de  lois,  où  l'on  a 
vu  paroitre  et  disparoître  tant  de  lois  très- 
posit'wes ,  qu'il  est  assurément  difficile 
d'attribuer  au  droit  immuable  universel, 
n'est-on  pas  fonde  à  conclure  qu'il  existe 
un  droit  contradictoire,  variable  et  locud, 
et  par  conséquent  qu'il  n'en  existe  aucun? 
Mais  si  ce  droit  immuable  est  la  raison 
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naturelle,  et  si  cette  raison  n'est  naturelle 
i^autant  ou  en  tant  qu'elle  gouverne 
tous  les  hommes  (  car  ici  il  y  a  équivoque 
dans  l'expression,  parce  qu'il  y  a  obscu- 
rité' dans  l'idée),  les  hommes  qui  ne  peu- 
vent entendre  par  ces  mots,  raison  natu- 
î^elle,  que  leur  propre  raison,  ne  sont-ils 
pas  en  droit  de  conclure  qu'il  n'existe  point 
dans  ce  sens  de  raison  naturelle  (1),  puis- 

(1)  Dans  un  ouvrage  récent  de  législation  d'un 
jurisconsulte  anglais,  M.  Bentham,  rédigé  et  publié 
par  M.  Dumont,  citoyen  de  Genève,  l'auteur  re- 
jette le  principe  de  la  règle  immuable  et  éternelle 
de  droit;  le  premier  de  tous  les  publicistes  depuis 
Ilobbes,  il  s'élève  contre  la  multitude  des  profes- 
seurs, desjuristes,  des  magistrats,  des  philosophes, 
qui  font  retentir  à  vos  oreilles  la  loi  de  nature,... 
droit  naturel,  équité  naturelle ,  droits  de  rhomme, 
et  il  va  chercher  la  raison  de  toutes  les  lois  dans  les 
sensations  de  plaisir  et  de  peine.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  discuter  ce  système;  mais  l'auteur  prouve 
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que  certainement  elle  ne  gouverne  pas 
tous  les  hommes,  et  par  conse'quent  point 
de  droit  irmnuahle  et  universel  ?  Et 
comment  peut-on  donner  aux  hommes, 
comme  fondement  unique  de  toute  lé- 
gislation, cette  raison  naturelle  qui  nous 

la  liécessité  d'un  fondement  plus  solide  que  ceux 
sur  lesquels  on  a  bâti  l'ëdifice  de  la  société.  «  V03  ez, 
»  dit-il,  dans  quel  cercle  on  se  jette...  Je  dois  te- 
»  nir  ma  promesse.  Pourquoi?  Parce  que  ma  con- 
»  science  me  le  prescrit.  Pourquoi  devez-A  ous  obéir 
»  à  votre  conscience?  Parce  que  Dieu  est  l'auteur 
»  de  ma  nature,  et  qu'obéir  à  ma  conscience  ,  c'est 
»  obéir  à  Dieu.  Pourquoi  devez-vous  obéir  à  Dieu? 
»  Parce  que  c'est  mon  premier  devoir.  Comment 
»  le  savez -vous?  Parce  que  ma  conscience  me  le 
»  prescrit,  etc.  Voilà ,  dit-il,  le  cercle  éternel  d'où 
»  l'on  ne  sort  jamais.  »  On  en  sort  cependant,  ou 
l'on  peut  en  sortir,  en  s'aj)j)uyant  sur  une  révéla- 
tion positive  ,  et  en  en  démontrant  la  nécessité  phy- 
sique et  morale,  et  c'est  l'objet  de  cet  essai. 
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prescrit  à  nous  de  recueillir  l'enfance, 
même  abandonnée,  et  qui  permettoit  aux 
Romains,  à  ces  Romains  si  raisonnables, 
d'exposer  à  leur  naissance  même  leurs 
propres  enfans;  qui  nous  défend  de  lais- 
ser pe'rir  sans  le  défendre  un  homme  ex- 
pose' aux  coups  d'un  assassin,  et  qui  per- 
mettoit aux  Romains  d'élever,  de  former 
des  hommes  à  s'entretuer  sur  l'arène  pour 
l'amusement  des  citoyens;  qui  nous  pres- 
crit de  veiller  sur  les  mœurs  de  nos  eu- 
fans,  et  qui  permettoit  aux  Grecs,  à 
ces  Grecs  si  polis  et  si  ingénieux,  de 
prostituer  leurs  filles  dans  les  temples;  en 
un  mot,  qui  ne  nous  permet  à  nous  que 
des  plaisirs  légitimes,  et  qui  permettoit  à 
ces  peuples  si  vantés  des  amours  abomi- 
nables? 

Mais  sans  vouloir  ici  justifier  en  détail 
les  principes  de  la  législation  dont  je  pré- 
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sente  une  esquisse,  je  prie  le  lecteur  de 
réfléchir  à  cet  axiome  qui  la  commence, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  le  fonde- 
ment de  l'ordre  social  :  «  La  souveraineté' 

))  est  en  Dieu ,  Le  pouvoir  est  de 

»  Dieu.  »  Il  trouvera  à  la  fois  dans  cette 
proposition  le  principe  de  la  souverai- 
neté', la  source  du  pouvoir,  l'origine  des 
lois.  Elle  donne  à  l'homme  une  haute  idée 
de  sa  dignité,  en  lui  rappelant  qu'il  est  par 
sa  nature  indépendant  de  l'homme  et  sujet 
de  Dieu  seul;  elle  donne  ^w. pouvoir  une 
idée  sévère  de  ses  devoirs,  en  lui  appre- 
nant qu'il  tient  son  autorité  de  Dieu  même 
et  qu'il  lui  doit  compte  de  l'usage  qu'il 
en  fiiit;  elle  lui  dit  que,  s'il  néglige  de 
Icgilimer  sa  puissance,  en  l'employant  à 
faire  régner  les  lois  naturelles  ou  divines 
des  sociétés,  il  cesse  d'être  le  ministre  de 
la  bonté  de  Dieu  sur  les  homnïes,  et  il 
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n'est  plus  que  l'instrument  de  sa  justice. 
Cette  proposition,  «  la  loi  est  la  yo~ 
»  lonte  de  Dieu  et  la  règle  des  hommes, 
»  pour  le  maintien  de  la  socie'te',  »  accom- 
pagnée de  la  déclaration  textuelle  des  lois 
fondamentales  de  toute  législation  subsé- 
quente et  locale,  porte  sur  des  êtres  con- 
nus, Dieu,  Vliomme,  la  société;  non-seu- 
lement connus,  mais  même  sensibles  :  Dieu, 
dans  les  lois  ge'ne'rales  et  primitives,  qui 
sont,  dit  Cil.  Bonnet,  V expression  même 
physique  de  sa  volonté;  l'homme  et  la 
société'  directement  et  en  eux-mêmes.  Elle 
présente  également  trois  idées  distinctes, 
TJolontéy  règle  et  conservation  :  ces  êtres 
et  ces  idées  se  rapportent  un  à  un  avec 
une  parfaite  justesse,  volonté  à  Dieu,  règle 
à  l'homme,  conservation  à  la  société,  qui 
est  le  rapport  de  Dieu  et  de  l'homme,  et 
Ui  dépositaire   de  toutes  les  volontés  de 
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Dieu,  et  de  toutes  les  règles  nécessaires  à 
l'homme.  Ces  définitions ,  par  conséquent, 
parlent  au  cœur  et  à  l'esprit,  en  donnant 
au  cœur  des  éties  à  aimer,  à  l'esprit  des 
idées  qui  l'ëclairent;  elles  montrent  à  la 
fois  le  principe,  l'objet  et  la  lin  des  lois, 
par  qui,  pour  qui  et  pourquoi  elles  sont 
faites;  elles  disent  au  plus  grand  nombre 
des  hommes  tout  ce  qu'ils  peuvent  appren- 
dre et  tout  ce   qu'ils   doivent  savoir  sur 
les  lois,  car  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  com- 
prenne parfaitement  qu'une  loi  qui  de'rè- 
gle  l'homme  et  trouble  la  société  ne  sau- 
roit  être  la  volonté  de  Dieu.  Si  l'on  juge 
important  à  l'éducation  de  l'enfant  de  lui 
donner  des  idées  justes  sur  les  différens 
objets   de  ses  études,  croit-on  qu'il  soit 
indillérent  à  la  raison  du  peuple  de   lui 
donner  des  idées  justes  sur  ces  grands  ob- 
jets qui  forment  sa  premièie,  et  même  sa 


202  DISCOLRS 

seule  éducation  morale?  Et  quelle  diffé- 
rence, par  exemple,  entre  les  sentimens 
de  dépendance  noble  et  fière  qu'inspire 
aux  hommes  la  pensée  qu'ils  n'ont  de  sou- 
verain que  Dieu,  et  que  leurs  chefs  ne  sont 
que  ses  ministres,  et  cet  assujettissement  à 
l'homme,  séditieux  à  la  fois  et  servile,  qui 
résulte  de  l'opinion  que  la  souveraineté' 
réside  en  eux-mêmes,  et  qu'ils  peuvent  en 
disposer  à  leur  volonté'? 

C'est  cette  doctrine  vraiment  divine  que 
le  célèbre  Bacon  développe,  lorsqu'il  dit 
que  «  le  pouvoir  que  l'homme  exerce 
))  n'est  fonde  que  sur  ce  qu'il  est  fait  à 
»  l'image  de  Dieu.  Faisons  Vliomme  à 
»  notre  image,  dit  Dieu  dans  la  Genèse, 
»  et  quil  comjnande.  C'est  là  le  titre  et 
»  la  charte  primordiale  de  la  donation  de 
»  tout  pouvoir,  et  le  pouvoir  cesse,  si  l'i- 
»  mage  s'efface,  »  c'est-à-diie,  si  le  pou- 


PRÉLIMINAIRE.  2o3 

voir  n'agit  pas  conformément  à  la  raison 
divine,  a  Et  c'est  ce  que  dit,  parlant  de 
»  Dieu ,  le  prophète  Osëe  :  Ils  ont  régné, 
))  mais  je  ne  les  ai  pas  envoyés;  ils  ont 
»  établi  des  princes,  et  je  ne  les  ai  pas 
»  connus  (i).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  maxime  abs- 

(i)  Non  fundatur  dominiuin  nisi  in  iinagine 
Dei.  (Faciamus  hominem  ad  imaginem  nostram,  et 
doinirielur.  )  F'erisshnum  et  plané  divinum  apho- 
risnmm  hic  habemus  chartam  donationis  omnis 
dontinii.  Imaginem  si  deleas,  jus  unà  cessât. 
Undft  Osea  jjropheta  :  Ipsi  regnai^ernnt,  et  non 
extne;  principes  constituerunt ,  et  non  cognovi. 
(  De  Bello  sacro.  ) 

Si  l'image  s'efface,  le  pouvoir  cesse,  est  une  pro- 
jjosilion  vraie  dans  ce  sens  que  le  pouvoir  ne  doit 
pas  être  obéi ,  quand  il  commande  des  choses  ma- 
nifestement contraires  aux  lois  divines  -,  mais  on  sait 
l'extension  erronëe  (pie  "VViclef  a  donnée  à  celle 
maxime,  (pTil  a  cntciKhK'  (Imus  ni\  sous  absolu. 
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traite,  et  même  suspecte  de  naiaralisrne, 
placée  en  tête  du  Code  civil,  et  qui  peut 
en  être  regardée  comme  le  texte,  si  je 
passe  au  commentaire  qui  la  suit,  et  que 
j'ouvre  au  hasard  le  code  pour  y  chercher 
ces  lois,  qui,  selon  l'article  i^'',  ont  leur 
source  dans  le  di^oit  immuable  et  uni- 
versel^ qui  n'est  lui-même  que  la  rai- 
son naturelle;  ces  lois,  est -il  dit,  ar- 
ticle 7,  «  qui  ne  statuent  point  sur  des 
»   faits  individuels,  et  qui    sont  prêsu- 
))  niées  disposer,  non  sur  des  cas  rares  et 
»  singuliers,  mais  sur  ce  qui  se  passe  dans 
»  le  cours   ordinaire   des   choses,  ))   j'y 
trouve,   époux  mécontent  et  volage,  et 
même  dans  le  plus  grand  détail,  comment 
je  dois  m'y  prendre  pour  me  séparer  de 
ma  femme  et  épouser  celle  de  mon  ami; 
eul'ant  irrespectueux  ou  dénaturé,  que  je 
peux  disposer  d(i  moi  sans  le  consente- 
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ment  de  ceux  qui  m'ont  donné  le  jour,  et 
former  contre  leur  gre  des  liens  indissolu- 
bles, et  même  que  je  ne  dois  âmes  parens 
des  alimens  q^à  jjroportion  de  leurs  be- 
soins. Voisin  inquiet  et  usurpateur,  je 
trouve  dans  ce  code  comment  on  com- 
mence des  procès  et  comment  on  les  pro- 
longe, comment  on  se  défend  de  ses  sem- 
blables et  comment  on  les  attaque,  et  dans 
combien  de  temps  on  prescrit  contre  celui 
qu'on  a  dépouillé.  Mais  si  j'y  cherohe  les 
rapports  des  hommes  avec  l'auteur  de 
l'ordre  général  de  l'univers ,  d'où  suivent 
leurs  rapports  entre  eux  dans  l'ordre  par- 
liculier  de  la  société  domestique  et  de  la 
société  publique;  si  je  cherche  les  rapports 
des  hommes  entre  eux  dans  la  famille,  des 
familles  entre  elles  dans  l'Etat,  des  Etats 
entre  eux  dans  le  monde^  en  un  mot  les 
rapports  et  les  lois  des  êtres  iiitelligcns. 
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connoissance  qu'une  société  avancée  peut 
recevoir,  et  qu'il  est  nécessaire  de  rendre 
ou  de  donner  à  une  société  déréglée,  je 
ne  trouve  rien,  absolument  rien,  sur  ces 
grands  objets.  Je  me  rappelle,  au  contraire, 
d'avoir  lu  dans  \2i  Déclaration  des  droits 
de  r homme  cette  maxime  sous-entendue 
dans  tous  les  codes  qu'on  nous  a  donnés 
depuis  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  défendu 
»  par  la  loi  ne  peut  être  empêché,  et  nul 
))  ne  peut  être  contraint  à  faire  ce  qu'elle 
»  n'ordonne  pas.  o  Maxime  d'esclaves,  qui 
soustrait  l'homme  aux  liens  de  sa  con- 
science pour  le  jeter  dans  les  chaînes  des 
lois  pénales,  qui  dispense  l'homme  des  ver- 
tus héroïques,  ou  oblige  le  législateur  à  ré- 
gler jusqu'aux  actions  individuelles.  Ainsi 
j'apprends  dans  ce  code,  que  je  peux  briser 
les  nœuds  les  plus  sacrés ,  me  soustraire 
aux  devoirs  les  plus  respectables,  me  per- 
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meiire  envers  mes  semblables  les  procédés 
les  plus  fâcheux,  sans  avoir  appris  de  la 
même  loi  que  je  dois  respecter  ces  nœuds, 
pratiquer  ces  devoirs ,  aimer  et  servir  mes 
semblables.  Que  dis-je  ?  lorsque  j'ai  appris 
dans  les  écrits  les  plus  artificieux  et  par  les 
exemples  les  plus  accrédités,  que  je  ne 
dois  aimer  ni  servir  que  moi-même,  ou 
ne  servir  les  autres  que  par  rapport  à  moi 
et  sans  aucun  motif  pris  hors  de  moi  et 
supérieur  à  moi,  à  mes  motifs  comme  à 
ma  raison,  et  pour  me  former  aux  bonnes 
actions ,  le  législateur  me  place  entre  deux 
codes,  le  Code  civil  et  le  Code  criminel, 
dont  l'un  m'apprend  ce  qu'il  faut  que  je 
fasse  pour  n'être  pas  trompé,  et  l'autre, 
ce  qu'il  faut  que  j'évite  pour  n'être  pas 
puni. 

Le  Code  civil  est  dohc  un  code  de  facul- 
tés, souvent  tristes  et  f^icheuses,  et  non  un 
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code  de  devoirs  sacres  et  indispensables. 
Il  peut  former  des  juges,  des  avocats  et 
des  plaideurs,  servir  aux  ëpoux  mëcontens, 
aux  fils  rebelles,  aux  voisins  inquiets;  mais 
il  ne  sauroit  faire  des  hommes  vertueux  et 
des  citoyens  estimables  :  il  donne  les  règles 
du  combat  entre  les  hommes,  et  non  les 
moyens  de  la  paix;  et  le  législateur  qui 
le  promulgue  comme  l'unique  règle  de 
l'homme,  et  sans  parler  d'aucune  autre, 
ressemble  à  un  médecin  qui,  consulté  sur 
le  régime  propre  à  conserver  la  santé,  au 
lieu  de  donner  les  grands  préceptes  de  la 
tempérance,  de  la  sobriété,  du  travail, 
prescriroit  des  remèdes  propres  à  arrêter 
la  fièvre  ou  à  apaiser  les  douleurs. 

Ces  lois ,  ou  plutôt  ces  ordonnances, 
sont  malheureusement  nécessaires,  mais 
elles  ne  le  sont  que  subsidiairement ,  et  à 
défaut  d'autres  qu'elles  supposent.  Avant 
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d'apprendre  aux  hommes  les  formes  ar- 
bitraires de  la  législation  civile ,  il  faut 
leur  inculquer  les  principes  éternels,  na- 
turels ,  nécessaires  de  toute  législation 
sociale;  il  faut  leur  tracer  les  règles  de  ce 
qu'ils  se  doivent  les  uns  aux  autres,  avant 
de  leur  donner  la  mesure  de  ce  qu'ils^^^;- 
vent  les  uns  contre  les  autres. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  anciennes 
ordonnances  civiles  n'ëtoient  en  France, 
et  ne  sont  encore  chez  les  autres  peuples 
que  les  ordonnances  de  formes,  et  ne 
prescrivent  rien  de  plus  que  les  nouvelles 
sur  les  rapports  des  hommes  entre  eux, 
et  sur  leurs  devoirs  dans  la  société;  car 
il  y  a  une  extrême  différence  dans  les 
temps  et  dans  les  hommes.  La  législation 
civile  reposoit  autrefois  toute  entière  sur 
le  fondement  inébranlable  (on  le  croyoit 

du  moins)  des  lois  morales,  de  la  loi  11a- 
1.  14 
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turelle,  de  la  loi  divine,  car  ces  expres- 
sions sont  synonymes;  et  le  Décalogue  se 
trouvoit  à  la  première  page  de  tous  les 
codes  civils  et  criminels  des  peuples  chré- 
tiens, comme  il  formoit  la  première  in- 
struction de  tous  les  hommes. 

L'empereur  Justinien,  dont  les  lois  se 
ressentent  encore  des  erreurs  du  paga- 
nisme (i),  définit  cependant  la  jurispru- 
dence ,  la  connoissance  des  choses  di- 
vines et  humaines^  et  son  code  com- 
mence au  nom  de  la  sainte  Trinité  et  de 
la  foi  chre'tienne,  par  la  de'claration  la 
plus  solennelle  et  la  plus  expresse  de  la 

(i)  «  Le  droit  naturel,  dit -il ,  est  celui  que  la 
»  nature  enseigne  à  tous  les  animaux.  »  (Titre  II.) 
Justinien  avance  là  une  erreur  grossière,  et  prend 
évidemment  la  loi  i)hysique  pour  la  loi  naturelle  : 
cette  erreur  nous  vient  des  païens ,  et  elle  s'est  per- 
pétuée dans  nos  opinions. 
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souveraineté  de  la  religion,  de  la  primauté 
de  l'Eglise  romaine,  et  par  une  invitadon 
à  tous  ses  sujets  d'embrasser  la  doctrine 
du  christianisme,  et  de  prendre  le  nom 
de  chrétiens,  cunctos populos ^  etc.  Pour 
aller  du  premier  législateur  politique  de 
l'ère  chrétienne  à  nos  jurisconsultes  mo- 
dernes, le  célèbre  Domat,  qui  est  à  nos 
philosophes  récens  les  plus  vantés  ce  que 
la  raison  est  à  l'esprit,  dans  l'introduction 
de  son  immortel  ouvrage  sur  les  lois  ci- 
viles, s'énonce  ainsi  :  «  La  religion  chré- 
»  tienne  nous  découvre  quels  sont  les 
»  premiers  principes  que  Dieu  a  établis 
))  pour  le  fondement  de  l'ordre  de  la  so- 
»  ciété  des  hommes,  et  qui  sont  les 
»  sources  de  toutes  les  règles  de  la 
))  justice  et  de  V équité.  »  Et  plus  loin  : 
(f  Ainsi  la  première  loi  de  l'homme ,  qui 
»  lui  commande  l'amour  et  la  recherche 
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))  du  souverain  bien  (de  Dieu,  comme  il 
»  l'a  dit  plus  haut),  est  le  fondement  et  le 
))  principe  de  toutes  les  autres  lois.  » 

Je  vais  plus  loin.  Les  lois  civiles  qu'on 
propose  aujourd'hui  à  tous  les  citoyens, 
qu'on  discute  devant  tous  les  citoyens, 
sur  lesquelles  on  consulte  tous  les  ci- 
toyens devenus  tous  juges  les  uns  des 
autres,  au  civil  et  même  au  criminel,  ces 
lois  n'e'toient  alors  connues  que  de  ceux 
qui  se  dëvouoient  par  de  longues  études 
à  une  pratique  de  toute  la  vie,  et  qui  re- 
gardoient  la  fonction  de  juger  les  autres 
comme  une  profession  pénible  à  laquelle 
quelques-uns  étoient  condamnes  pour  l'uti- 
lité de  tous,  et  non  comme  une  jouissance 
que  tous  fussent  appelés  à  partager.  Alors  la 
loi  humaine  ne  rendoit  ses  oracles  que  dans 
les  tribunaux;  mais  la  loi  morale  ou  divine, 
promulguée  et  interprétée  par  la  religion. 
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faisoit  partout  entendre  sa  voix  se'vère, 
dans  les  foyers  domestiques  et  sur  les 
places  publiques,  dans  nos  cites  et  dans 
nos  campagnes,  dans  les  temples  et  même 
dans  les  camps.  Chacun,  quelle  que  fùt^ 
sa  profession,  trouvoit  la  sagesse  assise 
à  sa  porte;  elle  se  montroit  à  VhoTnme 
dans  toutes  ses  TJoies  (i),  et  si  partout 
elle  n'e'toit  pas  e'coute'e,  nulle  part  elle 
n'étoit  contredite.  L'édifice  social  repo- 
soit  alors  sur  ses  fondemens  e'ternels;  une 
secte  insensée  n'avoit  pas  fait  de  la  socie'te', 
avec  ses  vains  systèmes  de  pouvoir  qui  se 
combattent,  de  forces  qui  se  pondèrent, 
de  devoirs*  qui  se  discutent,  un  ballon 
aérostatique  balancé  dans  les  airs,  porté 
sur  le  feu,  poussé  par  le  vent,  où  les  peu- 
ples sont  appendus  et  flottans  dans  la  ré- 
gion des  brouillards  et  des  tempêtes,  et 

■   (i)  Sagesse  ,  <-li.  Vf. 
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une  horde  accourue  des  confins  les  plus 
recules  de  l'espèce  humaine  n'avoit  pas 
fait  irruption  dans  le  domaine  de  la  justice, 
de  la  morale  et  de  la  raison.  C'est  à  nos 
^  jours  qu'il  ëtoit  réserve'  de  voir  la  religion 
de  l'athéisme  et  le  règne  de  la  terreur, 
la  justice  dans  des  tribunaux  révolu- 
tionnaires, la  force  publique  dans  des 
années  révolutionnaires ,  l'administra- 
tion dans  des  comités  révolutionnaires , 
l'Etat  tout  entier  sous  un  gouvernement 
révolutionnaire ,  et  jusque  dans  les  lieux 
les  plus  ignores ,  des  institutions  publi- 
ques pour  nier  tout  ce  qui  est  vrai,  pour 
profaner  tout  ce  qui  est  saint  j  pour  pro- 
scrire tout  ce  qui  est  juste,  pour  dépouiller 
jusqu'à  l'indigence,  pour  accabler  jus- 
qu'à la  foiblesse;  d'autres  dieux,  d'autres 
hommes ,  une  autre  société ,  d'autres 
mœurs  ,  d'autres   lois ,  d'autres    crimes  ; 
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enfin  d'autres  vertus,  et,  pour  parler  avec 
un  prophète,  de  nouveaux  deux  et  une 
nouvelle  terre....  Et  c'est  lorsque  tant 
d'erreurs,  de  crimes  et  de  folies  ont  fliit 
perdre  à  une  nation  toute  idée  de  droit, 
de  raison,  de  nature,  d'iiïiinutabilite  dans 
les  principes,  d'universalité'  dans  la  morale, 
de  spiritualité  même  dans  l'homme,  d'exi- 
stence enfin  de  toute  autre  chose  que  de 
matière  et  de  formes,  et  que  ce  bouleverse- 
ment total  a  ëte'  fait  au  nom  de  la  loi  et  par 
l'autorité'  publique....  ;  c'est  alors  que  l'au- 
torité' publique  s'ènonçant  dans  une  loi 
nouvelle,  pour  rendre  au  peuple  quelque 
rectitude  dans  les  idées,  donner  un  frein  à 
ses  passions,  une  règle  à  ses  vertus,  un  mo- 
tif à  ses  devoirs,  lui  apprend  qu'il  existe  un 
droit  immuable ,  source  de  toutes  les 
lois,  une  raison  naturelle  qui  gouverne 
tous  les  liomnies.  Hèlas!  commeiu  croira- 
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t-il  à  un  droit  immuable ,  source  des 
lois ,  ce  peuple  qui  a  vu  passer  dans  quel- 
ques années  et  comme  ces  représentations 
fugitives  dont  on  amuse  l'enfance,  cinq 
à  six  constitutions  toutes  fondamentales, 
et  quarante  mille  lois  toutes  d'urgence? 
Quelle  idée  se  fera-t-il  de  cette  raison 
naturelle  qui  gouverne  les  hommes,  lui 
qui  a  ete'  gouverné  si  long-temps  par  un 
délire  presque  surnaturel,  source  de  tant 
de  maux?  On  lui  donne  le  Traité  des 
obligations ,  et  il  a  perdu  toute  connois- 
sance  positive  de  ses  devoirs;  on  prescrit 
avec  la  dernière  exactitude  les  clauses  du 
contrat  de  mariage,  et  on  lui  permet  d'at- 
tenter à  l'indissolubilité'  du  lien  conjugal;  il 
a  besoin  enfin  du  code  de  la  morale  oublie' 
et  foule'  aux  pieds,  et  on  lui  donne  le  code 
des  hypothèques!  Que  dis-je?  on  semble 
craindre  qu'il  n'ait  trop  de  respect  pour 
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les  lois,  ce  peuple  qui  à  force  de  lois  et 
de  législateurs  en  est  venu  au  point  de 
voir  tout  passer,  législateurs  et  lois,  avec 
une  égale  indifférence,  et  qu'une  nou- 
veauté au  théâtre  interesse  bien  plus 
qu'un  code  nouveau.  A  un  peuple  qui 
fait  venir  à  grands  frais  des  bouffons  des 
contrées  lointaines,  il  faut  plus  que  ja- 
mais une  législation  qui  vienne  du  ciel, 
et  l'on  s'applaudit  comme  d'un  succès 
d'avoir  pu  enfin  séculariser  la  législa- 
tion. (1),  c'est-à-dire,  séparer  les  lois  ci- 
viles des  lois  religieuses,  l'ordre  particu- 

(1)  Expression  employée  dans  un  rapport  fait  au 
corps  législatif.  Les  lois  religieuses  ne  sont  pas  les 
lois  ecclésiastiques.  Ce  n'est  que  depuis  qu'il  se  fait 
en  Europe  des  lois  fausses  que  cette  séparation 
s'est  faite  et  a  du  se  faire;  car  la  sanction  divine 
ne  pouvoit  pas  être  employée  à  consacrer  l'imper- 
Icrtioii  (le  loi.s  cpii  u'avoii.iit  rien  (\\\v.  dliuniain. 


^i8  DISCOLKS 

lier  de  Tordre  gênerai,  l'homme  enfin  de 
la  Divinité!  Les  doctrines  populaires  me- 
nacent encore  l'Europe  de  leur  perni- 
cieuse influence,  le  vent  soufflera  long- 
temps de  la  région  des  tempêtes,  et  au 
lieu  d'élever  des  digues  insurmontables 
autour  de  ce  sol  naguère  couvert  par  les 
eaux,  et  de  creuser  jusqu'au  rocher  pour 
en  asseoir  les  fondemens,  nous  nous  con- 
tentons d'amonceler  du  sable  sur  les  bords 
du  fleuve,  et  tels  que  de  malheureux  nau- 
frages, nous  nous  construisons  à  la  Jiâte 
de  frêles  abris,  comme  si  nous  n'avions 
pris  terre  que  pour  quelques  instans. 

Mais,  dit-on,  ces  lois  fondamentales  de 
toute  société  par  lesquelles  vous  voudriez 
commencer  tout  code  particulier  de  lois 
civiles,  sont  gravées  par  la  nature  au  fond 
du  cœur  de  tous  les  hommes,  et  c'est 
les  aflbiblir  que  de  les  promulguer.  «  Ce 
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))  que  Dieu  veut  que  l'homme  fasse,  dit 
))  J.-J.  Rousseau  (i),  il  ne  le  lui  fait  pas 
))  dire  par  un  autre  homme,  il  le  lui  dit 
))  lui  -  même,  et  l'écrit  au  fond  de  son 
»  cœur  (2).  ))  Si  ce  sophiste  avoit  dit  :  «Ce 

(1)  Lorsque  les  chrétiens  défendoient  leur  croyan- 
ee  par  rautorité,  les  philosophes  leur  opposoient 
sans  cesse  la  raison  :  aujourd'hui  que  les  chrétiens, 
devenus  plus  forts,  même  par  le  combat,  et  plus 
instruits  ,  non  sur  leurs  devoirs ,  mais  sur  les  prin- 
cipes de  l'ordre,  cherchent  dans  la  raison  éclairée 
par  leur  croyance,  la  raison  même  de  leur  croyance , 
ces  philosophes  leur  opposent  sans  cesse  l'autorité 
de  quelques  écrivains,  et  ils  citent  J.-J.  Rousseau, 
Voltaire,  Helvétius,  comme  nous  citions  l'autorité 
de  la  société  religieuse;  car  il  faut  bien  prendre 
garde  que  saint  Augustin,  saint  Léon,  Bo^uet, 
l'Évangile  même,  n'ont  sur  les  chrétiens  que  l'au- 
torité que  leur  donne  l'Église. 

(2)  La  doctrine  du  luthéranisme  est  fondée  sur 
un  principe  semblable,  avec  cette  difl'éreuce  que  les 
purs  déistes,  comme  Jean-Jacques,  pensent  qnil  n'a 


220  DISCOCRS 

»  que  Dieu  veut  que  la  brute  fasse,  il  ne  le 
))  lui  fait  pas  dire,  mais  il  le  lui  dit  lui- 
)y  même,  et  l'écrit  au  fond  de  sa  nature,  o 
je  le  croirois,  et  je  lirois  dans  ces  paroles 
la  raison  de  l'instinct  invariable  de  la 
brute,  et  de  l'aveugle  nécessite'  de  ses 
mouvemens.  Mais  les  hommes!  les  lois 
gravées  au  fond  de  leur  cœur,  sans  qu'il 
soit  besoin  qu'on  les  leur  fasse  lire,  eux 

jamais  existé  de  révélation  extérieure  de  Dieu  à  la 
société  humaine,  et  que  l'homme  trouve  toutes  les 
lois  au  fond  de  son  cœur,  au  lieu  que  Luther  admet 
l'existence  d'une  révélation  primitive  :  mais  il  pense 
que  l'homme  trouve  dans  sa  raison  les  lumières  né- 
cessaires pour  l'expliquer,  c'est-à-dire  que  les  uns 
veulent  que  l'homme  soit  sa  loi  à  lui-même  ,  et  les 
autres  veulent  que  l'homme  soit  à  lui-même  son 
magistrat.  La  doctrine  de  Kaut,  né  au  sein  de 
l'école  liilhcrionne,  ne  me  paroît  pas  être  autre 
chose,  autant  qu'on  peut  juger  la  pensée  à  travers 
le  voile  mystérieux  de  l'expression. 
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dont  les  volontés  sont  si  variées,  et  les 
actions  si  diverses!  Je  vois  des  pères  ten- 
dres et  des  pères  dénaturés,  des  enfans 
soumis  et  des  enfans  rebelles,  des  époux 
unis  et  des  époux  divisés,  des  bienfaiteurs 
de  leurs  semblables  et  des  assassins  de 
leurs  frères;  laquelle  de  ces  lois  est  gravée 
au  fond  de  leur  cœur?  ou  les  uns  ont-ils 
des  lois  gravées,  et  non  pas  les  autres?  Je 
vois  ce  même  homme  vertueux  aujour- 
d'hui jusqu'à  l'héroïsme,  demain  vicieux 
jusqu'à  la  bassesse;  a-t-il  des  lois  diverses 
tour  à  tour  gravées  au  fond  de  son  cœur? 
car  enfin  des  lois  gravées  au  fond  du  cœur, 
que  l'homme  connoît  sans  aucune  com- 
munication avec  un  autre  être  intelligent, 
sont  des  lois  nécessaires  comme  les  lois  de 
la  digestion  et  du  sommeil,  que  l'homme 
connoît  sans  instruction,  et  qu'il  ne  peut 
enfreindre,  parce  qu'il  ne  peut  les  igno- 
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rer  :  ce  sont  des  lois  innées;  et  remarquez 
que  les  partisans  des  lois  inne'es  sont  les 
plus  grands  adversaires  des  idées  innées, 
comme  si  les  lois  n'etoient  pas  des  idées. 
Mais  les  lois  mêmes  de  notre  organisation 
physique  ne  sont  pas  nécessaires  absolu- 
ment, et  inde'pendamment  de  toute  vo- 
lonté' de  notre  part,  comme  chez  les  brutes. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  circulation  de  notre 
sang  et  à  la  digestion  de  nos  alimens,  les 
plus  involontaires  de  nos  fonctions  vitales, 
qui  ne  supposent  la  volonté  de  manger  et 
même  de  respirer.  La  mort  est  sans  doute 
nécessaire  pour  l'homme,  mais  la  vie  ne 
dure  qu'autant  qu'il  le  veut;  et  ce  n'est 
pas  la  faculté  de  vivre  et  de  jouir  qui  le 
distingue  de  la  brute,  mais  le  pouvoir  de 
s'abstenir  de  tout  avec  volonté,  et  même 
delà  vie;  car  si  l'homme  sensuel,  l'homme 
piiysique  trouve  du  plaisir  à  vivre,  et  se 
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plaint  de  la  nécessite  de  mourir,  l'homme 
moral,  l'homme  dont  la  raison  est  éclai- 
rée, ge'mit  de  la  nécessité  de  vivre,  et 
souvent  reconnoit  le  devoir  de  mourir: 
pouvoir    de    vie    et   de   mort   sur    soi- 
même,  ju9  supremuin  uitœ  et  necis , 
dont  l'homme  abuse  sans  doute  comme 
de  toutes  ses  facultés,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  le  titre  primitif  à  la  domination 
universelle  qu'il  exerce  même  sur  ses  sem- 
blables, et  le  caractère  essentiel  de  sa  di- 
gnité. Si  les  lois  fondamentales,  qu'on  ap- 
pelle  naturelles,   sont  gravées   dans   le 
cœur  de  tous  les  hommes,  pourquoi  pas 
les  lois  civiles,  qui  sont  tout  aussi  natu- 
relles, et  même  tout  aussi  nécessaires?  car 
la  société  humaine  ne  peut  pas  plus  sub- 
sister sans  lois  civiles,  que  le  genre  hu- 
main   sans   lois    fondamentales.    L'ordre 
particulier  de  la  société  est  aussi  naturel. 
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aussi  nécessaire  que  l'ordre  gênerai  de 
l'univers,  et  les  conséquences  aussi  natu- 
relles, aussi  nécessaires  que  les  principes. 
Laissons  donc  cette  expression,  lois  na- 
turelles (i),  gravées  au  fond  des  cœurs , 
dans  ce  sens  qu'il  ne  soit  besoin  d'aucune 
autorité  visible  pour  nous  les  faire  con- 
noître  (2)  et  nous  les  faire  observer,  ces 

(i)  Je  ne  doute  pas  que  cette  erreur  sur  les  lois 
naturelles  n'ait  pris  naissance  dans  l'art.  P',  déjà 
cité,  des  lustitutes  de  Justinien  :  Jus  naturale  est 
quod  natura  omnia  animalia  docuit,  le  «  droit 
))  naturel  est  celui  que  la  nature  enseigne  à  tous  les 
»  animaux.  » 

(2)  Si  les  lois  naturelles  étoient  gravées  au  fond 
des  cœurs,  et  que  nous  les  connussions  sans  in- 
struction précédente,  nous  aurions  tous  un  langage 
uniforme  et  inné  pour  les  exprimer,  et  ce  qui  prouve 
que  nous  ne  les  connoissons  que  par  transmission , 
c'est  que  nous  les  exprimons  chacun  dans  la  langue 
que  nous  avons  apprise. 
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lois  que  l'on  croit  gravées  au  fond  des 
cœurSj  parce  qu'on   ne  peut  se   rendre 
compte  du  moment  où  l'instruction  des 
leçons  et  des  exemples  en  a  développe 
l'idée,  et  qu'on  croit  avoir  toujours  sues, 
parce  qu'on  ne  se  rappelle  pas  de  les  avoir 
jamais  apprises.  Ces  lois  expriment  ce  que 
Dieu  veut  que  V  homme  fasse,  mais  Dieu 
a  voulu  que  l'être  intelligent  les  reçût  d'un 
autre  être  semblable  à  lui,  par  une  trans- 
mission orale  ou  e'crite;  en  sorte  que  ces 
lois  sont  un  fonds  commun,  et  comme  le 
patrimoine  de  la  société,  que  son  auteur, 
père  des  hommes,  a  substitué  à  ses  enfans 
de  génération  en  génération,  et  que   le 
pouvoir  domestique  dans  la  société  do- 
mestique, le  pouvoir  public  dans  la  so- 
ciété publique,   font  valoir,   et   doivent 
même  accroître  au  profit  de  leurs  subor- 
donnés, 

I.  i5 
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Ainsi,  loin  de  dire  avec  les  déistes  :  a  Ce 
))  que  Dieu  veut  que  l'homme  fasse,  il  ne 
))  le  lui  fait  pas  dire  par  un  autre  homme, 
»  il  le  lui  dit  lui-même  et  l'écrit  au  fond 
»  de  son  cœur,  »  il  faut  dire  avec  la  raison 
et  l'expérience  :  ((  Ce  que  Dieu  veut  que 
))  l'homme  fasse,  il  le  lui  fait  dire  par  un 
))  autre  homme,  et  il  lui  parle  ainsi  lui- 
»  même  par  le  moyen  de  la  parole  qu'il 
»  lui  fait  entendre,  ou  de  l'écriture  qu'il 
))  lui  fait  lire.  »  Ainsi  la  parole  et  l'écriture, 
ou  plutôt  la  pensée  exprimée  par  des  si- 
gnes sensibles  à  l'oreille  ou  aux  yeux,  est 
le  rrîoyen  unique  de  communication  entre 
les  intelligences,  et  par  conséquent  d'in- 
struction. 

Ici  Pufendorff  réfute  l'erreur  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  et  tombe  lui-même 
dans  une  autre  erreur. 

((  On  dit  ordinairement ,  »  dit  cet  écri- 
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vain,  au  traite  des  Devoirs  de  F  homme 
et  du  citoyen,  liv.  I,  ch.  5,  «  que  cette 
»)  loi  (  naturelle)  est  naturellement  con- 
))  nue  à  tout  le  monde,  ce  qui  ne  doit  pas 
»  s'entendre  comme  si  elle  ëtoit  née,  pour 
»  ainsi  dire,  avec  nous,  et  imprimée  dans 
»  nos  esprits  dès  le  premier  moment  de 
))  notre  existence,  en  forme  de  proposi- 
»  lions  distinctes  et  actuellement  pre'sen- 
))  tes  à  l'entendement  ;  mais  elle  est  con- 
»  nue  de  chacun  naturellement,  ou, 
»  comme  s'expriment  les  écrivains  sacrés, 
»  gravée  dans  les  cœurs  des  hommes  en* 
»  tant  qu'elle  peut  être  découverte  par  les 

))  seules  lumières  de  sa  raison »  Il  n'est 

pas  vrai  que  l'homme  ait  pu  découvrir  la 
loi  naturelle  par  la  seule  lumière  de  sa 
raison,  puisque  les  plus  beaux  génies,  et 
les  philosophes  de  l'antiquité  païenne  les 
plus  appliqués  à  la  recherche  des  devoirs 
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de  l'homme  ei  du  pouvoir  de  la  Divîuiié, 
n'ont  eu  sur  ces  grands  objets  que  des  no- 
tions très-imparfaites ,  et  qu'elles  n'ont  été' 
sures  et  distinctes,  ces  notions  des  lois 
naturelles,  que  chez  le  peuple  qui  en  a 
conserve  le  texte  écrit  dans  ses  livres  sa- 
cres. A  bien  le  prendre,  PufendorfF  parle 
comme  J.-J.  Rousseau,  quoiqu'il  paroisse 
combattre  son  opinion;  aussi  il  se  corrige 
lui-même,  en  ajoutant  à  ce  que  nous  ve- 
nons de  lire  :  «  D'ailleurs,  les  maximes  les 
))  plus  générales  et  les  plus  importantes  de 
»  cette  loi  sont  si  claires  et  si  manifestes, 
))  que  ceux  à  qui  on  les  propose  les  ap- 
»  prouvent  aussitôt,  et  que,  quand  on  les 
))  a  une  fois  connues,  elles  ne  sauroient 
»  plus  être  effacées  de  nos  esprits;  »  où 
l'on  voit  deux  choses,  l'une,  que  nous  ne 
connoissons  ces  lois  qu'autant  5'?/ ^o/z  nous 
les  propose;  l'autre,  que  leur   natura- 


PRÉLIMINAIRE.  229 

litéy  pour  ainsi  parler ,  consiste  dans  leur 
correspoadance  avec  la  nature  de  notre 
raison. 

Ici  l'on  me  permettra  une  digression 
sur  le  mot  nature  et  naturel,  et  sur  l'a- 
bus qu'on  en  a  fait(i). 

Nature  vient  de  naître,  natura,  de 
nasci  :  un  être  naît  pour  une  fin,  et  avec 
les  moyens  d'y  parvenir;  cette  fin  et  ces 
moyens  composent  sa  nature.  La  nature 
suppose  donc  l'être  créé,  et  elle  est  la  con- 
dition et  non  la  cause  de  son  existence. 

Un  être  qui  n'auroit  point  les  moyens 
de  parvenir  à  sa  fin  seroit  hors  de  sa  na- 
ture, et  un  être  qui  ne  se  serviroit  pas  de 
ses  moyens  pour  parvenir  à  sa  fin  seroit 
encore  hors  de  sa  nature. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  convient 
à  la  société  comme  à  l'homme,  à  l'être 

(1)  Voyez  à  la  fin  de  la  [irein'u'rr  partir. 
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social  comme  à  l'être  individuel,  puisque 
la  socie'te'  commence,  et  qu'elle  a  une  lin 
et  des  moyens  d'y  parvenir. 

L'homme  vécut  d'abord  en  société'  do- 
mestique ou  de  famille  ;  il  dut  donc  arrê- 
ter ses  premiers  regards  sur  la  nature  do- 
mestique, puisqu'il  n'en  connoissoit  pas 
d'autre  :  aussi  il  appela  exclusivement  so- 
ciété naturelle  la  société  de  la  famille,  re- 
ligion naturelle  la  religion  de  la  famille, 
lois  naturelles  les  lois  de  l'une  et  de  l'au- 
tre société. 

La  société  grandit;  elle  sortit  de  la  so- 
ciété domestique,  mais  sans  passer  encore 
à  la  société  publique  :  je  veux  dire  qu'il 
n'y  eut  de  constitution  véritablement  par- 
faite et  naturelle  que  dans  la  famille,  car 
les  Etats  anciens,  tous  despotiques  ou 
démagogiques,  n'avoient  point  de  con-^ 
Stitutiou    politique,   et  Montesquieu    en 
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convient.  Ainsi  la  qualité  exclusive  de  na- 
turel resta  à  la  famille,  et  à  tout  ce  qui 
sembloit  lui  appartenir;  et  parce  que  les 
brutes  sont  entre  elles,  à  quelques  égards, 
en  rapports  domestiques,  Justinien  lui- 
même  commença  ses  Institutes  par  cette 
définition  impie,  si  elle  etoit  autre  chose 
qu'une  ignorance  grossière  :  «  Le  droit 
))  naturel  est  celui  que  la  nature  enseigne 
»  à  tous  les  animaux.  )) 

Le  droit  naturel ,  la  loi  naturelle,  la  so- 
cie'le'  naturelle,  la  religion  naturelle  furent 
donc  le  droit,  la  loi,  la  société,  la  religion 
de  l'état  naissant,  domestique,  familier 
de  l'homme,  et  ce  langage  devenu  faux, 
parce  qu'il  e'toit  exclusif,  se  perpe'tua  dans 
les  écoles,  dans  le  discours,  et  produisit 
des  jugemens  erronés,  et,  par  une  suite 
nécessaire,  des  actions  perverses. 

Les  philosophes,  partant  de  cette  idée 
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très-juste,  que  la  nature  d'un  être  est  sa 
perfection,  puisqu'elle  est  l'être  fini,  ac- 
compli, attribuèrent  toute  perfection  à  cet 
e'tat  naissant,  natif,  originel,  de  l'homme 
et  de  la  société,  qu'ils  appeloient  l'état  na- 
turel. 

Ainsi  ils  mirent  Fe'tat  domestique  bien 
au-dessus  de  l'état  public  de  socie'te',  et 
dès-lors  le  sauvage  au-dessus  de  l'homme 
civilise'.  Les  classes  inférieures  de  la  socie'te', 
plus  voisines  de  l'état  domestique,  furent 
plus  estimables  que  les  classes  supérieures, 
et  les  enfans  furent  plus  naturels  que  les 
hommes  faits. 

Ainsi  il  n'y  eut  rien  de  parfait  en  légis- 
lation que  la  loi  naturelle ,  en  religion  que 
la  religion  naturelle,  en  droit  que  le  droit 
naturel,  en  société  que  la  société  naturelle; 
et  même,  comme  si  la  famille  n'éloit  pas 
une  société,  ou  que  l'homme  piit  naître  et 
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vivre  sans  famille,  on  opposa  l'état  de  pure 
nature  à  tout  e'tat  de  socîe'te'. 

C'est  là  la  grande  erreur  de  J.-J.  Rous- 
seau, et  même  de  \ Esprit  des  Lois,  et 
l'on  est  afflige  de  voir  Montesquieu  rêver 
aussi  un  e'tat  de  pure  nature  antérieur  à 
la  société,  oie  la  paix  serait  la  première 
loi  naturelle,  et  comme  Jean- Jacques  at- 
tribuer les  désordres  de  l'homme  à  la  so- 
ciété qui  en  est  le  frein  et  le  remède,  et 
sans  laquelle  même  il  n'y  auroit  bientôt 
plus  d'homme. 

Cependant  l'état  naturel  de  l'homme 
et  de  la  société  n'étoit  plus,  depuis  long- 
temps, l'état  domestique.  Un  état  où  l'être 
ne  peut  pas  demeurer  n'est  pas  sa  fm, 
son  état  naturel,  et  la  société  ne  pouvoit 
pas  plus  stationner  dans  l'état  domestique 
que  l'homme  ne  peut  rester  enfant. 

Aussi  nulle  part  les  familles  n'avoient 


?.34  DISCOURS 

pu  subsister  sans  se  donner  un  gouverne- 
ment public ,  la  religion  naturelle  se  con- 
server sans  s'appuyer  sur  la  religion  révé- 
lée, ni  la  loi  naturelle  se  maintenir  sans 
des  lois  subséquentes  et  positives. 

La  véritable  nature  de  la  société  est 
donc  le  dernier  état  de  société  ou  la  so- 
ciété publique,  comme  la  vraie  nature 
de  l'homme  et  son  état  nécessaire  est  la 
société  en  général. 

Ainsi  la  société  publique  est  la  per- 
fection de  la  société  domestique ,  et 
la  société  en  général  la  perfection  de 
l'homme. 

Ainsi,  comme  dans  les  premiers  temps 
l'état  naissant  étoit  l'état  naturel  ou  plu- 
tôt l'état  natif,  dans  les  derniers  temps 
l'état  naturel  est  l'état  fini,  accompli. 

C'est  faute  d'avoir  fait  cette  observa- 
tion, qu'on  a  jeté  de  l'odieux  sur  les  lois 
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et  les  instiliuions  les  plus  nécessaires, 
parce  que,  disoit-on,  elles  n'éloient  pas 
naturelles,  et  que  l'on  a  présente  à  la 
croyance  des  hommes  les  opinions  les 
plus  absurdes,  et  quelquefois  les  plus 
funestes,  sous  prétexte  qu'elles  étoient 
naturelles. 

Ainsi  le  célibat  religieux  a  été  attaqué 
comme  une  institution  contraire  à  la 
nature  y  et  une  violation  manifeste  de 
ses  lois  les  plus  nécessaires,  et  l'on  a 
oublié  de  distinguer  entre  la  nature  de 
l'homme  domestique,  dont  la  fm  est  sa 
reproduction  dans  un  autre  soi-même,  et 
la  nature  de  l'homme  public,  dont  la  fin 
est  le  service  des  autres,  auquel  le  célibat 
rend  l'homme  plus  propre,  en  le  déga- 
geant de  tous  les  liens  personnels,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  le  célibat  s'introduit  par  le 
fait  dans  le  militaire  connue  dans  le  sa- 
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cerdoce.  Il  est  vrai  que  la  profession  mili- 
taire a  ëte  comprise  dans  l'anathème  phi- 
losophique, et  traitée  aussi  d'institution 
contraire  à  la  nature,  comme  s'il  y  avoit 
quelque  chose  de  plus  naturel  au  monde, 
que  de  se  consacrer,  corps  et  biens,  à  la 
défense  de  ses  frères  et  au  maintien  de  la 
société'. 

Ainsi  il  ne  faut  employer  aujourd'hui, 
dans  la  législation,  qu'avec  une  extrême 
circonspection  le  mot  naturel,  lois  na- 
turelles ,  droit  naturel ,  qui  semblent 
exclure  du  naturel,  c'est-à-dire  du  rai- 
sonnable et  du  juste,  tout  droit  positif  et 
toutes  lois  subséquentes,  tandis  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  les  lois  constitutives  et  ré- 
glementaires de  la  socie'lë  sont  toutes  des 
lois  naturelles,  lorsqu'elles  sont  bonnes. 
Ainsi  la  loi  qui  institue  des  tribunaux  pour 
punir  les  crimes,  et  la  loi  qui  dispose  des 
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la  succession  au  pouvoir  en  faveur  des 
mâles,  sont  des  lois  naturelles,  et  tout 
aussi  naturelles  que  celles  qui  ordonnent 
d'honorer  le  père  et  la  mère,  et  qui  dé- 
fendent de  tuer  et  de  voler. 

Le  baron  de  PufendorfF  flotte  ici  entre 
l'erreur  et  la  vérité;  il  distingue  trois  e'tats 
de  nature  :  le  premier  est  la  condition  de 
Vhomme,  considéré  en  tant  que  Dieu 
Va  fait  le  plus  excellent  de  tous  les 
animaux  (1). 

Le  second  ëtat  de  nature  est  la  triste 
condition  oit  Von  conçoit  que  seroit  ré- 

(1)  Les  hommes  véritablement  instruits  sentiront 
que  la  définition  qui  fait  de  l'homme  un  animal 
même  raisonnable,  ne  convient  plus  à  nos  lumières, 
et,  j'ose  le  dire,  à  nos  erreurs.  L'homme  est  une 
intelligence  servie  par  les  organes.  Le  développe- 
ment de  cette  définition  fera  quelque  jour  un  traité 
intéressant  de  psychologie  et  de  physiologie. 
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duit  Vhormne  fait  comme  il  est,  s'il 
étoit  abandonné  à  lui-même  en  nais- 
sant, et  destitué  de  tout  secours  de  ses 
semblables. 

Le  troisième  est  celui  où  l'on  conçoit 
les  hommes  totalement  étrangers  les  uns 
aux  autres,  et  qui  n'ont  de  liaison  que 
celle  de  la  condition  humaine,  commune 
à  tous  les  hommes;  comme  si  des  hommes 
qui  ne  sont  pas  membres  de  la  même  so- 
cie'te'  domestique  ou  politique  ne  faisoieuL 
pas  tous  partie  de  la  même  socie'te  reli- 
gieuse, et  n'ëtoient  pas  tous  frères,  comme 
enfans  du  même  père,  quoique  quelquefois 
de  mères  ou  d'églises  différentes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  au 
lecteur  combien  peu  il  y  a  de  précision 
et  d'exactitude,  combien  de  vague  et  d'in- 
correct il  y  a  dans  toutes  ces  définitions 
de  l'auteur  classique  le  plus  eslinié. 
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Je  reprends  le  fil  du  discours  prélimi- 
naire. 

C'est,  dira-t-ou,  du  pouvoir  domestique 
et  de  la  première  e'ducation,  que  l'homme 
doit  recevoir  la  connoissance  des  lois 
primitives,  fondamentales  de  toute  mo- 
rale et  de  toute  socie'te',  et  non  en  au- 
cune manière  du  pouvoir  public.  Mais  où  . 
en  est  la  socie'te',  si,  pour  instruire  les  en- 
fans,  elle  compte  sur  les  parens?  Les  pa- 
rens  sont  pervertis,  çt  les  législateurs  les 
ont  corrompus.  Vous  parlez  de  la  famille, 
quand  l'homme  n'en  a  plus,  et  que  le  lien 
sacre'  et  indissoluble  du  mariage  est  de- 
venu la  convention  temporaire,  le  bail  à 
terme  de  l'inte'rét  et  de  la  volupté,  qui 
finit  pour  le  foible  à  la  fantaisie  du  plus 
fort.  L'éducation!  est-ce  l'éducation  que  le 
pauvre  peut  donner  à  ses  enfans,  lui  qui , 
devenu  plus  corrompu  sans  en  être  plus 
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aise,  ne  connoît  d'autre  dieu  que  son  in- 
térêt, et  par  conséquent  d'autre  culte  que 
celui  de  lui-même;  lui  qui,  tourmenté  par 
notre  luxe,  plus  encore  que  par  ses  be- 
soins, sort  dès  le  matin  pour  aller  cher- 
cher le  pain  que  lui  vend  le  riche,  rentre 
au  soir  quand  sa  faim  est  assouvie,  et  ne 
peut  donner  à  ses  enfans  d'autres  leçons 
que  l'exemple  d'une  vie  agitée  par  la  cu- 
pidité, quand  elle  n'est  pas  avilie  par  la 
misère?  Est-ce  l'éducation  que  l'enfant 
du  riche  reçoit  dans  la  maison  paternelle? 
Hélas!  dans  ces  temps  déjà  loin  de  nous, 
oii  l'on  ne  renfermoit  pas  tout  l'homme 
dans  ses  organes,  et  ses  destinées  immor- 
telles entre  les  deux  termes  si  rapprochés 
d'une  enfance  ignorante  ou  d'une- vieil- 
lesse débile;  lorsqu'il  y  avoit  dans  le 
monde  un  autre  dieu  que  le  dieu  des  ri- 
ches, un  autre  culte  que  celui  des  volup- 
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les,  d'autres  affaires  que  des  intrigues 
d'ambition  ou  de  plaisir,  on  voyoit  fré- 
quemment des  hommes  puissans,  Tnême 
des  chefs  des  nations,  égares  un  moment 
par  l'ivresse  du  pouvoir  et  de  la  ven- 
geance, revenus  à  eux-mêmes,  se  re- 
procher amèrement  des  exemples  perni- 
cieux, des  actions  injustes,  même  une 
guerre  légitime,  s'ils  avoient  excédé  la  me- 
sure du  mal  qu'elle  permet  de  faire  à  ses 
ennemis;  fonder  des  établissemens  pieux 
avec  les  deniers  de  l'iniquité,  offrir  à  la 
justice  éternelle  des  institutions  d'une  uti- 
lité durable  pour  la  société,  en  expiation 
des  maux  passagers  faits  à  quelques  hom- 
mes, et  laisser  des  monumens  publics  de 
leur  foi  à  la  Divinité,  de  leur  espérance  à 
une  meilleure  vie,  de  leur  charité  envers 
leurs  semblables;  des  monumens  qui  at- 
testassent leur  repentir,  même  après  que 
I.  iC) 
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l'histoiie  auroit  oublie  leurs  fautes.  Mais 
aujourd'hui  que  l'univers  plus  éclaire'  s'est 
débaiTasse'  de  cette  censure  incommode, 
et  que  l'homme  a  rejeté'  ce  frein  importun, 
on  boit  dans  des  coupes  dorées  l'oubli  des 
maux  que  l'on  a  faits;  on  fonde  des  lieux 
de  volupté',  pour  expier  d'atroces  barba- 
ries; l'artiste  inutile  ou  la  courtisane  ef- 
fronte'e  sont  les  nouveaux  dieux  auxquels 
on  consacre  ces  dépouilles  opimes,  enle- 
vées sur  de  malheureux  orphelins  ou  des 
veuves  désolées;  et  si  l'excès  des  plaisirs 
en  amène  la  satiété,  si  ces  fronts  rayon- 
nans  de  joies  insensées  se  couvrent  de 
sombres  nuages ,  l'amitié  même  la  plus  in- 
time ne  peut  percer  au  fond  de  ces  abî- 
mes, et  y  distinguer  les  remords  de  la 
vertu  des  regrets  de  l'ambition  trompée, 
ou  d'une  haine  que  rien  ne  peut  assouvir. 
Ce   n'est   plus   même  aujourd'hui    de 
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la  religion  toute  seule   qu'il  faut  atten- 
dre le  retour  aux  idées  conservatrices  et 
aux  vérités  fondamentales  de  l'ordre  so- 
cial. Sans  doute,  la  religion  remplissoit 
cette   honorable   fonction,  lorsqu'à   elle 
seule  étoient  confies  l'enseignement  public 
dans  la  socie'te'  et  l'e'ducation  domestique 
de  l'homme;  lorsqu'elle  scelloit  toutes  les 
alliances  des  familles,  sanctionnoit  toutes 
les  lois  de  l'Etat,  intervenoit  même  aux 
traites  solennels  des  nations,  et  que  tou- 
jours combattue  par  les  passions,  et  tou- 
jours respectée  par  l'autorité,  elle  marqaoit 
du  même  sceau,  elle  instruisoit  par  les 
mêmes  leçons,  elle  recevoit  à  la  même 
table  toutes  les  grandeurs  et  toutes  les 
foiblesses,  et  les  bergers  comme  les  rois. 
Mais  aujourd'hui  qu'elle  partage  avec  les 
sophistes   l'éducation  de  la  jeunesse,  et 
avec  des  histrions  l'enseignement  pubhc; 
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aujourd'hui  que  l'on  s'abonne  à  des  cours 
de  morale   où  le   prédicateur  sans  mis- 
sion  et  les  auditeurs  sans  devoir  n'ont 
d'autre  rapport  entre  eux  que   celui  de 
quelque  argent  à  gagner  et  de  quelques 
momens  à  perdre;  aujourd'hui  que  ré- 
cemment échappée  à  ces  temps  déplora- 
bles oii,  timide  et  honteuse  comme  une 
prostituée  qui  attend  les  passans  dans  des 
lieux  écartés  pour  les  inviter  à  voix  basse, 
elle  étoit  objet  de  scandale,  si  elle  lais- 
soit  hors  des  temples  apercevoir  son  exis- 
tence, elle  portera  long-temps  la  marque 
des  fers  dont  elle  a  été  flétrie;  lui  confier 
exclusivement  la  restauration  de  la  morale, 
ce  seroit  décréditer  la  morale  même,  ou 
du  moins  en  interdire  la  connoissance  à 
tous  ceux  qui  ont  rompu  sans  retour  avec 
la  religion ,  et   qui  élèvent  leurs  enfans 
dans  l'éloignement  de  ses  instructions  et 
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la  haine  de  son  culte.  La  religion,  autre- 
fois considérée  comme  le  plus  riche  pro- 
priétaire, dépouillée  aujourd'hui  de  ses 
biens,  partagera  le  mépris  qui  suit  la  pau- 
vreté dans  une  société  de  propriétaires; 
elle  donnoit  des  leçons  au  riche  et  du 
pain  au  pauvre  :  quand  elle  n'aura  plus 
que  des  leçons  à  donner  au  pauvre,  et 
qu'elle    demandera    du    pain    à    tout   le 
monde,  toute  autorité  s'élèvera  contre  la 
sienne.  Le  bel  esprit  du  quarder  lui  dis- 
putera sa  mission ,  et  l'homme  puissant 
son  influence.  Que  pourroit-elle  faire  pour 
affermir  l'Etat,  lorsqu'elle  ne  pourra  plus 
assurer  la  famille,  et  qu'au  mépris  de  son 
enseignement  le  plus  formel  et  de  sa  pra- 
tique la  plus  constante,  la  loi  civile  per- 
mettra peut-être  la  dissolution   dujlien 
conjugal ,  et  lliomnw  séparera  ce  que 
Dieu  a  joint  ? 
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Les   gouveroemens   révolutionnaires , 
(et  ils  le  sont  dans  beaucoup  d'Etats,)  in- 
strumens  aveugles  d'une  philosophie  in- 
sensée, ont  de'truit  la  souveraineté  de  la 
religion,  l'autorité'  de  la  morale,  l'influence 
d'une  bonne  éducation ,  le  principe  de 
tout  pouvoir,  le  motif  de  tout   devoir; 
c'est  à  une  meilleure  philosophie  et  à  des 
gouvernemens  plus  éclaires  à  la  rétablir. 
Les  sophistes  ont  dit  que  les  lois  e'ter- 
nelles   de   la  morale  e'toient  gravées  au 
fond  des  cœurs,  et  ils  ont  jugé  superflu 
d'instruire  l'enfant  à  connoître  l'auteur  de 
toute  morale.  Une  meilleure  philosophie 
mettra  toutes  ces  vérités  sous  les  sens,  et 
elle  en  fera  à  la  fois  le  lait  de  l'enfance 
et  le  pain  des  forts.  L'enseignement  en 
étoit  circonscrit  dans  les  temples,  et  ces 
lois  éternelles  ne  se  lisoient  que  dans  le 
livre  élémentaire    du    premier  âge;  des 
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gouvernemens  éclaires  les  feront  retentir 
dans  les  tribunaux,  et  les  placeront  dans 
le  livre  même  de  la  nation  et  le  code 
de  ses  lois,  et  ils  en  feront  le  complément 
et  comme  le  couronnement  de  l'éducation 
publique,  de  cette  e'ducation  jusqu'à  pré- 
sent si  de'plorablement  nëglige'e ,  ou  si 
faussement  dirigée,  qui  menaçoit  égale- 
ment la  société'  de  tout  ce  qu'elle  ensei- 
gnoit  aux  jeunes  gens,  et  de  tout  ce  qu'elle 
leur  laissoit  ignorer.  C'est  principalement 
à  cette  partie  inte'ressante  de  la  nation,  ou 
plutôt  à  cette  nation  qui  nous  succède,  que 
je  consacre  cet  ouvrage.  On  lui  apprend 
beaucoup  de  choses  utiles  seulement  à 
l'homme;  qu'elle  s'instruise  de  la  seule 
science  nécessaire  à  la  société',  et  qu'à  tant 
de  connoissances  qui  ne  donnent  que  de 
l'esprit,  elle  joigne  la  seule  e'tude  qui  forme 
la  raison  de  l'homme  social,  en  lui  donnant 


a48  DISCOURS 

La  raison  du  pouvoir  et  des  devoirs.  Un 
auteur  célèbre  a  donne  V Esprit  des  Lois; 
il  est  temps  de  donner  ou  de  rappeler  la 
raison  des  lois,  et  de  chercher  moins 
l'esprit  de  ce  qui  est ,  que  la  raison  de  ce 
qui  doit  être. 

Un  jour,  les  gouvernemens,  éclaires 
par  les  erreurs  et  sages  de  leurs  fautes, 
proclameront  hautement  à  la  tête  de  leurs 
lois  ces  lois  éternelles  dans  leur  prin- 
cipe, primitives  dans  la  date  de  leur 
promulgation,  fondamentales  de  tout  l'or- 
dre moral  et  social,  germe  fécond  de 
toutes  les  lois  subséquentes,  «  où  se  trou- 
>j  vent,  dit  Bossuet,  les  premiers  prin- 
»  cipes  du  culte  de  Dieu  et  de  la  société 
»  humaine;  »  ces  lois,  première  parole 
de  Dieu,  première  pensée  de  l'homme, 
éternel  entretien  de  la  société,  et  qui  se- 
ront à  l'avenir  l'inébranlablf^  fondement 
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de  l'édifice  de  la  socie'të,  et  le  frontispice 
auguste  du  temple  de  la  législation.  Des 
gouvernemens  insensés  ont  dit  k  l'homme  : 
a  La  loi  que  nous  te  donnons  sera  ta 
»  seule  morale,  »  et  des  gouvernemens 
sages  lui  diront  :  a  La  morale  que  Dieu 
»  t'a  donnée  sera  ta  seule  loi.  )> 

Une  vaine  philosophie  a  cru,  depuis 
quarante  ans ,  révéler  à  ses  adeptes  une  vé- 
rité'inconnue,  en  leur  disant  dans  le  Con- 
trat social:  «  Si  le  législateur,  se  trompant 
))  dans  son  objet,  e'tablit  un  principe  diffë- 
»  reni  de  celui  qui  naît  de  la  nature  des 
))  choses,  l'Etat  ne  cessera  d'être  agite,  jus- 
))  qu'à  ce  qu'il  soit  détruit  ou  changé,  et 
»  que  l'invincible  nature  ait  repris  son  em- 
»  pire;  «  et  la  religion ,  depuis  quatre  mille 
ans,  faisoit  chanter  aux  plus  simples  de  ses 
enfans  ces  paroles  dont  le  passage  qu'on 
vient  do  lire  n'est  que  hî  i'astueux  com- 
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mentaire  :  «  Si  Dieu  ne  bâtit  la  maison, 
»  ceux  qui  la  bâtissent  travaillent  en 
»  vain  (i).  » 

Il  faut  donc  placer  le  souverain  législa- 
teur à  la  tête  de  la  législation,  et  se  péné- 
trer de  cette  vérité  philosophique  et  la 
plus  philosophique  des  vérités  :  que  la 
révolution  a  commencé  par  la  Déclara- 
tion des  droits  de  l'homme ^  et  quelle 
ne  finira  que  par  la  déclaration  des 
droits  de  Dieu. 

Ecoutez,  sur  la  nécessité  de  commencer 
la  jurisprudence  par  la  religion  et  la  mo- 
rale, et  de  fonder  la  justice  humaine  sur 
la  justice  divine,  le  premier  publiciste  de 
son  temps,  et  peut-être  le  plus  grand  phi- 
losophe de  tous  les  temps,  le  rival  de 
New^ton  en  géométrie,  et  qui  lui  étoit  si 
supérieur  sur  tout  le  reste,  a  II  seroit  aussi 

(i)  Psaume  126. 
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«  fort  utile,  dit  Leibnitz,  de  faire  entrer 
»  dans  un  système  de  droit  naturelles  lois 
»  parallèles  de  droit  civil  des  Romains,  et 
))  jnéme  celles  de  droit  divin.  Les  the'o- 
))  logiens  et  les  jurisconsultes  pourroient 
))  plus  aisément  faire  usage  du  droit,  au 
»  lieu  que  de  la  manière  dont  ils  ensei- 
»  gnent  cette  science,  elle  consiste  plus 
))  en  théorie  qu'en  pratique,  et  o/z  ne  Vcip- 
))  plique  guère  aux  affaires  de  la  uie.  » 
Il  s'élève  contre  les  auteurs  qui  se'pa- 
roient  la  jurisprudence  de  la  religion,  et 
il  accuse  d'athéisme  la  politique  de  Pu- 
fendorff,  pour  avoir  dit  que  la  fin  de  la 
science  du  droit  naturel  est  renfermée 
dans  les  homes  de  cette  vie.  ((  Pour 
))  avoir,  reprend  Leibnitz,  tronqué  la  fin 
»  du  droit  naturel,  il  s'est  ainsi  manifeste- 
»  ment  engagé  à  resserrer  trop  son  objet. 
»  Négliger  la    considéralM)n  d'une  autre 
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»  vie,  qui  (par  ses  peines  et  ses  lécom- 
»  penses)  a  une  liaison  inséparable  avec  la 
»  Providence  divine,  q\  se  contenter  d'un 
»  p/us  bas  degré  de  droit  naturel,  qui 
»  peut  avoir  lieu  même  par  rapport  à  un 
»  athée,  comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs, 
»  c'est  priver  la  science  du  droit  de  sa 
»  plus  belle  partie.^  et  détruire  en  même 

))  temps  plusieurs  devoirs  de  la  vie La 

»  philosophie  païenne  est  ici  plus  sage, 
»  plus  sévère,  plus  sublime  que  celle  de 
))  Pufendorff,  et  je  m'c'tonne  que,  maigre' 
))  toutes  les  lumières  de  notre  siècle,  cet 
»  homme  célèbre  ait  pu  laisser  échapper 
»  des  paradoxes  aussi  absurdes.  Les  plato- 
))  niciens,  les  stoïciens,  les  poètes  mêmes 
»  enseignent  qu'il  faut  imiter  les  dieux, 
»  qu'on  doit  leur  offrir  un  cœur  péne'tre' 
»  des  sentimens  de  justice  et  d'honnêteté'. 
»  Les  chrêlieiis  laisseront -ils  si  fort  dege- 
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»  nërer  la  philosophie ,  qui  a  été  si  sainte 
))  et  si  noble  entre  les  mains  de  quelques 
))  païens?..  La  justice,  dit-il  ailleurs,  suit 
n  certaines  règles  qui  ne  sont  pas  moins 
))  fondées  sur  la  nature  immuable  des  cho- 
»  ses  et  dans  les  idées  de  l'entendement 
»  divin,  que  les  principes  de  l'arithméti- 
))  que  et  de  la  géométrie.  C'est  surtout 
»  dans  l'attente  de  la  justice  divine  qu'on 
»  trouve  la  nécessité  pleine  et  entière, 
))  et  qui  ait  de  la  force  par  rapport  à  tous 
»  les  hommes,  d'observer  les  règles  de  la 

»  justice  et  de  l'équité »  Et  telle  étoit 

la  foi  de  ce  grand  homme  à  la  nécessité 
de  ces  vérités  fondamentales  du  bonheur 
de  la  société,  dont  il  annonçoit  dès-lors 
la  subversion  prochaine,  qu'après  avoir 
donné  dans  une  de  ses  lettres  «  les  moyens 
)^  d'étendre  l'empire  de  la  religion  et  de  la 
»  charité  universelle,  »  il  finit  par  ces  pa- 
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rôles  remarquables  :  «  Si  nous  étions  assez 
»  heureux  pour  qu'un  grand  monarque 
»  voulut  un  jour  prendre  à  cœur  ces 
»  moyens,  on  avanceroit  plus  en  dix  ans 
»  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  du 
»  genre  humain,  qu'on  ne  fera  autrement 
))  en  plusieurs  siècles  (i).  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  reconnoître  en 
principe,  de  proclamer  même  que  «  la  loi 
))  doit  être  la  volonté  de  Dieu  et  la  règle 
»  de  l'homme;  »  il  faut  que  les  lois  soient 
empreintes  du  sacre  caractère  de  la  Divi- 
nité. Des  peuples  ignorans  ont  pu ,  sur  la 
foi  de  leurs  chefs,  recevoir,  comme  inspi- 
rées par  les  dieux ,  des  lois  fausses  et  ab- 
surdes, et  croire  à  la  nymphe  de  Numa 
ou  aux   extases   de   Mahomet;  mais  un 

(i)  Monitu  ad  Pufendorjfii principia,  epût.  ad 
Placcium,Bierlingiumj  ad  P.  Grimaldum;  Prin-^ 
eipia  philosophîœ. 
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peuple  raisonnable  veut  voir  briller  sur  le 
front  du  législateur  qui  descend  de  la  mon- 
tagne sainte  avec  les  tables  de  la  loi,  l'au- 
re'ole  myste'rieuse  qui  lui  garantit  la  vérité' 
de  ses  communications  avec  la  Divinité', 
et  il  ne  reconnoît  pas  ce  signe  auguste 
dans  une  législation  foible   et   de'régle'e, 
complice  de  ses  passions,  ou  même  insti- 
gatrice de  ses  de'sordres.  L'erreur  la  plus 
grave  des  législateurs  sophistes,  et  des  so- 
phistes le'gislateurs  de  notre  siècle ,  est  d'a- 
voir e'té  chercher  leurs  modèles  dans  un 
autre  monde  tout-à-fait  e'tranger  à  celui 
que  nous  habitons,  dans  le  monde  païen; 
de  n'avoir  pas  vu  que  l'imperfection ,  Je 
de'sordre,  disons  mieux,  la  barbarie  de  la 
le'gislation  grecque  et  romaine  ne  pouvoit 
convenir  à  des  peuples  parvenus  à  l'âge  de 
raison,  et  de  n'avoir  pris  en  aucune  con- 
sidération tout  ce  que  vingt  siècles  iVen^ 
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seignement  de  la  morale  e'purée  du  chris- 
tianisme et  de  pratique  des  vertus  qu'elle 
prescrit,  avoient  mis,  même  à  l'insu  des 
peuples,  de  justesse  dans  leurs  idées,  de 
tempérance  dans  leurs  habitudes,  de  force 
enfin  et  de  fixité'  dans  leurs  principes. 

Quelques  personnes ,  même  e'claire'es  et 
vertueuses,  conviennent  de  la  perfection 
des  lois  civiles  qui  prennent  pour  base  la 
morale  religieuse;  mais  elles  désespèrent 
de  notre  raison,  et  elles  ont  sans  cesse  à 
la  bouche  ces  mots  de  Solon  :  «  Je  n'ai 
))  pas  donne'  aux  Athéniens  de  bonnes 
»  lois,  mais  les  meilleures  qu'ils  pussent 
»  recevoir.  »  Cette  erreur  seroit  de  la  plus 
dangereuse  conse'quence,  et  si  elle  pou- 
voit  être  adoptée  comme  une  règle  de 
législation,  elle  renouvelleroit  dans  le 
monde  chrétien,  ou  elle  prolongeroit  le 
scandale  donné,  il  y  a  trois  siècles,  par 


PRÉLIMINAIRE.  267 

le  luthéranisme,  d'une  société  qui,  parve- 
nue au  terme  extrême  de  la  civilisation, 
revient  d'elle-même  en  arrière,  renonce 
au  bien  qu'elle  connoit,  se  dégoûte  de  la 
perfection  même,  et  retombe  dans  l'état 
foible  et  corrompu  dont  elle  a  eu  tant  de 
peine  à  sortir.  Les  législateurs  anciens  ne 
pouvoient  pas  donner  à  leurs  peuples  des 
lois  parfaites,  dont  ceux-ci  n'avoient  pas 
même  d'idée.  Les  philosophes  d'alors  s'é- 
levoient  contre  les  abus  du  divorce  ;  mais 
nous  ne  voyons  nulle  part  qu'ils  se  soient 
élevés  contre  le  divorce  même,  comme 
le  plus  grand  des  abus,  et  les  plus  graves 
personnages  de  l'antiquité  obéissoient  à 
toutes  les  extravagances  du  culte  idolâ- 
tre, et  à  toutes  les  barbaries  de  la  po- 
litique païenne.  11  falloit  un  autre  législa- 
teur pour  dire  aux  hommes,  au  temps  de 

la  plus  effroyable  corruption,  soyez  par- 

I.  17 
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faits  y  et  pour  leur  donner  la  force  de  le 
devenir,  en  rejetant  de  la  société  toutes 
ces  lois  imparfaites,  atroces,  infâmes,  qui 
de'shonoroient  la  législation  païenne.  Aussi 
ce  législateur  donnoit  pour  preuve  de  sa 
mission  à  ceux  qui  l'interrogeoient,  qu'il 
avoit  redresse'  les  boiteux,  fait  entendre 
les  sourds,  et  voir  les  aveugles;  et  ces  le'- 
gislateurs  qui,  prenant  pour  guide  la  foi- 
blesse  incurable  de  nos  penchans,  plutôt 
que  la  force  toujours  croissante  de  notre 
raison  et  de  nos  lumières,  veulent  rame- 
ner des  nations  qui  ont  goûté  le  don  cé- 
leste à  l'ignorance  et  à  l'infirmité  du  pre- 
mier âge,  pourront  un  jour  répondre  à  la 
poste'ritë,  qui  leur  demandera  compte  de 
l'usage  qu'ils  ont  fait  de  leur  pouvoir, 
qu'ils  ont  oté  la  lumière  à  des  peuples  qui 
l'avoient  reçue,  rendu  sourds  à  la  vérité' 
des  hommes  qui  l'avoient  entendue^  et 
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fait  boiter  dans  les  voies  de  la  sagesse  des 
nations  qui  depuis  long -temps  y  mar- 
choient  d'un  pas  sûr.  Au  lieu  donc  de 
prendre  pour  règle  de  la  législation  cet 
adage,  que  le  mieux  est  V ennemi  du 
bien,  fonde'  sur  un  sophisme  qui  con- 
siste à  appeler  m^ieux  en  lui-même  ce  qui 
paroît  mieux  à  l'homme,  et  qui  souvent 
est  mal,  il  faut  appliquer  à  l'art  des  lois  ce 
qui  a  ëte'  dit  de  l'art  des  vers  : 

«Qui  ne  vole  au  sonunet,  tombe  au  plus  bas  degréj  » 

parce  qu'à  la  plus  extrême  corruption 
des  mœurs,  il  faut  opposer  la  plus  grande 
perfection  des  lois,  et  placer  la  rectitude 
absolue  dans  la  règle  universelle. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  faut  des  lois 
différentes  selon  les  diffe'rens  climats,  car 
c'est  en  vain  qu'on  vou(h'oit  réchauffer 
luie  erreur  dëcrechtee   (hi  vivant   même 
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de  ses  plus  ze'lës  partisans.  Le  climat 
peut  influer  sur  les  habitudes  physiques 
ou  les  manières  ;  les  mœurs  ne  sont  ja- 
mais que  le  résultat  des  lois,  comme 
les  lois  deviennent  le  résultat  des  mœurs. 
Ce  n'est  pas  parce  que  les  hommes  sont 
blancs  ou  noirs,  qu'ils  se  nourrissent  de 
fruits  ou  des  produits  de  leur  chasse, 
qu'ils  habitent  sous  terre  ou  qu'ils  cou- 
chent à  l'air,  qu'il  leur  faut  des  lois; 
mais  parce  qu'ils  sont  ambitieux,  ava- 
res, voluptueux,  féroces  :  or  ces  passions, 
partout  originellement  les  mêmes,  vivent 
sous  les  glaces  du  pôle  comme  sous  les 
feux  de  l'ëquateur.  Le  cosaque  Pugats- 
chew  étoit  ambitieux  comme  l'italien 
Mazzaniello  ;  le  Lapon  qui  vend  ses 
peaux  de  renne  est  cupide  comme  l'Asia- 
tique qui  pèse  ses  perles,  et  la  fièvre  d'a- 
mour consume  le  Ramtschadale  comme 
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FAfricain.  Mais  si  Thonime  naît  avec  les 
mêmes  passions,  la  société  accroît  leur 
violence  en  proposant  plus  d'objets  à  leurs 
désirs.  Ainsi  il  y  aura  plus  d'ambition  là 
où  il  y  aura  moins  de  fixité  dans  le  pou- 
voir, plus  de  cupidité  là  oîi  il  y  aura  plus 
de  commerce,  plus  de  volupté  là  où  les 
arts  seront  moins  retenus  ;  et  il  y  a  de  quoi 
trembler  de  voir  tous  les  gouvernemens 
chrédens,  livrés  au  même  esprit  de  vertige, 
favoriser  à  la  fois,  et  même  exclusivement, 
et  les  doctrines  populaires  en  polidque, 
la  fureur  du  commerce,  le  luxe  des  arts, 
et  augmenter  ainsi  la  somme  des  passions,  , 
des  maux  et  des  forfaùs,  en  même  temps 
qu'ils  laissent  détendre  le  lessort  de  la  re- 
ligion, et  qu'ils  affoiblissent  eux-mêmes 
leurs  lois  civiles  et  politiques. 

Et  voyez  ce  qui  résulte  de  cette  législa- 
tion foible,  et  propre  tout  au  plus  à  un 
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peuple  enfant.  On  porte  dans  la  morale 
l'indulgence  de  Solon,  et  bientôt  il  faut 
porter  la  rigueur  de  Dracon  dans  la  police. 
On  a  fait  d'une  liberté  illimitée  et  jamais 
définie  l'attribut  primitif  de  l'homme  et 
la  première  loi  de  la  société,  et  l'on  ne 
peut  aujourd'hui  réprimer  le  vagabondage 
qu'avec  les  lois  les  plus  sévères,  et,  puis- 
qu'il faut  le  dire,  les  plus  dures  sur  les 
passe-ports.  L'homme  n'est  plus  attaché  à 
la  glèbe,  et  il  est,  ou  peu  s'en  faut,  attaché 
à  sa  commune.  On  a  fait  de  légalité  l'es- 
sence même  de  l'homme,  et  la  pierre  an- 
gulaire de  l'édifice  social,  et  l'on  ne  peut 
contenir  le  brigandage  qu'avec  des  tribu- 
naux de  commission  les  plus  redoutables, 
et  l'autorité  est  forcée  d'employer,  pour 
la  sûreté  publique,  ces  formes  extraordi- 
naires dont  la  tyrannie  a  si  souvent  abusé. 
On  n'a  parlé  au  citoyen  que  de  sa  dignité 
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et  même  de  sa  souveraineté ,  et  la  police 
inte'rieure  est  une  guerre  savante  que  le 
gouvernement,  pour  l'intérêt  du  citoyen, 
est  obligé  de  lui  faire  avec  une  armée  de 
soldats  et  à^éclaireurs.  En  même  temps 
que  l'on  pose  en  principe  la  dissolubilité 
du  lien  conjugal,  les  discussions  qui  ont 
eu  lieu  au  conseil  d'Etat  annoncent  des 
peines  plus  sévères  contre  l'adultère.  Ces 
lois,  quelque  dures  qu'elles  paroissent, 
sont  absolument  nécessaires,  parce  qu'il 
faut  que  la  loi  civile  atteigne  toutes  les  ac- 
tions, lorsque  la  loi  morale  ou  religieuse 
ne  peut  plus  diriger  les  volontés.  Dans  le 
rapport  sur  le  nouveau  Code  de  com- 
merce, la  commission,  s'excusant  d'avoir 
ajouté  à  la  rigueur  et  à  la  précision  des 
ordonnances  de  1670  et  de  1681  sur  le 
fait  du  commerce,  est  forcée  de  convenir 
que  «  les  circonstances  exigeoient  la  révi- 
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»  sion  de  ces  belles  ordonnances Le 

))  temps  avoit  amené'  de  nouveaux  abus, 
»  et  la  re'volution  précipita  la  ruine  du 
»  commerce  par  celle  du  cre'dit  et  des 
))  mœurs.  Les  banqueroutes  furent  une 
»  spéculation,  et  le  crime  une  science. 
))  Des  lois  sévères  en  tout  genre  doi- 
»  vent  plus  que  jamais  être  opposées 
))  aux  passions^  comme  des  digues  plus 
))  fortes  à  des  torrens  plus  rapides.  » 

Déjà  l'on  est  oblige  de  prolonger  la 
peine  de  mort;  le  gouvernement  a  senti 
la  nécessite'  de  rétablir  celle  de  la  mar- 
que :  encore  quelques  anne'es,  et  peut-être 
on  sera  forcé  de  revenir  à  la  question 
après  condamnation  à  mort.  Naguère  nous 
avons  vu ,  dans  des  rapports  d'autorités 
supérieures,  des  termes  inouis  pour  expri- 
mer de  nouveaux  attentats,  une  horrible 
conspiration  attaquer  l'homme  qui   n'es^ 
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pas  encore,  et  la  mort  devancer  même 
la  vie.  Et  lorsqu'une  législation  morale 
plus  forte  et  plus  austère  permettroit  d'al- 
léger un  jour  le  joug  de  la  législation  ci- 
vile (car  c'est  l'esprit  de  l'Evangile  qui 
avoit  en  Europe  fait  tomber  en  désué- 
tude les  peines  trop  cruelles ,  et  parti- 
culièrement celles  contre  l'adultère ,  si 
rigoureusement  puni  chez  les  peuples 
naissans)j  on  s'exposeroit,  en  afFoiblissant 
le  frein  puissant  de  la  morale,  à  être 
forcé  d'aggraver  de  plus  en  plus  nos 
chaînes,  et  l'on  feroit  d'un  peuple  chré- 
tien un  peuple  à  la  fois  craintif  et  licen- 
cieux, tout  semblable  au  peuple  juif,  qui 
liroit  dans  la  loi,  et  non  dans  sa  con- 
science, pour  ne  faire  que  ce  qui  est  posi- 
tivement ordonné,  et  n'éviter  que  ce  qui 
est  expressément  défendu;  un  peuple  chez 
qui  les  tribunaux  de  l'Etat  seroient  occu- 
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pës  à  proportion  que  les  tribunaux  de  la 
religion  seroienl  déserts,  et  qui,  délivre 
de  la  croyance  des  peines  d'une  autre  vie, 
ne  pourroit  être  contenu  que  par  la 
crainte  toujours  présente  des  supplices 
de  celle-ci. 

Mais  où  se  trouvent,  demandent  les 
philosophes  modernes,  ces  lois  éternelles, 
fondamentales  de  toute  législation  civile 
et  criminelle,  dont  vous  demandez  la  so- 
lennelle promulgation?  Elles  se  trouvent 
partout,  partout  où  l'on  aperçoit  quelque 
vestige  de  société,  et  des  traditions  im- 
mémoriales, transmises  de  ge'ne'ration  en 
ge'ne'ration ,  en  ont  conserve'  quelques 
tiaces  là  où  un  texte  écrii  n'en  a  pas 
préserve  le  souvenir  d'altération  (i).  C'est 

(i)  Les  recherches  de  la  société  littéraire  que 
les  Anglais  ont  formée  à  Calcutta,  dans  le  Bengale, 
lic  laissent  aucun  doute  sur  l'ideolité  des  traditions 
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un  livre  dont  on  trouve  chez  les  peuples 
même  les  plus  barbares  des  feuillets 
épars  et  à  demi  déchires.  Ainsi,  chez  les 
païens  qui  adorent  une  muldtude  de 
dieux,  et  chez  le  nègre  qui  se  prosterne 
devant  son  fétiche,  on  retrouve  une  con- 
noissance  confuse  de  cet  article  de  la  loi, 
tu  adoreras  un  seul  Dieu.  La  loi  du 
culte,  ou  de  la  sanctification  du  jour  de  re- 
pos, s'aperçoit  dans  tous  les  Etats,  et  tous, 
la  France  révolutionnaire  exceptée,  l'ont 
fixé  au  septième  jour.  L'homme  croit 
honorer  son  père  là  même  oii  il  le  tue 
par  compassion  pour  sa  vieillesse,  et  pour 
le  délivrer  des  misères  de  la  caducité  (1). 

iudieoneb  et  des  liaùilious  jvuxes,  laudib  cjue  les 
(l«'cou  vertes  faites  dans  les  autiquités  niytuologiques 
des  peuples  septentrionaux  «'tablisseut  la  niênie  vo!- 
tilé  pour  l'autre  extrcnnilé  de  l'univers. 

(1  )  Dans  la  Taprobane,  selon  iJiodore:  à  bard<'s  , 
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Les  Romains,  qui  reduisoieiit  des  peuples 
entiers  en  esclavage,  qui  devasioient  d'im- 
menses contrées  et  permettoient  le  meur- 
tre de  l'enfant  et  de  l'esclave;  les  Ro- 
mains, chez  qui  l'homicide  ëtolt  même 
l'amusement  public  et  légal  des  person- 
nages les  plus  graves ,  du  sexe  le  plus 
foible ,  de  l'âge  le  plus  innocent;  les  Ro- 
mains interdisoient  le  vol  et  l'assassinat, 
et  ils  poussoient  leur  orgueilleuse  huma- 
nité' jusqu'à  défendre  de  battre  de  verges 
un  citoyen.  Chez  les  Grecs  eux-mêmes, 
les  plus  licencieux  des  peuples,  la  loi  qui 
soumettoit  le  divorce  mutuel  à  des  formes 

en  Lydie,  selon  Elien,  et  chez  plusieurs  races  des 
sauvages,  selon  nos  voyageurs.  Voyez  un  détail  de 
ces  horribles  lois  dans  un  discours  de  Barbeyrac  sur 
la  permission  des  lois ,  imprimé  à  la  suite  des  De- 
voirs de  rhomme  et  du  citoyen,  de  Sam.  Pulen- 
dorfr. 
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judiciaires ,  ëtoit  un  hommage  rendu  à  la 
loi  qui  défend  de  désirer  la  femme  de 
son  prochain.  Jusque  dans  les  sacrifices 
de  sang  humain  offerts  chez  tous  les  peu- 
ples idolâtres,  dans  le  sacrifice  de  la  pu- 
deur de  leurs  filles  que  les  Grecs  vouoient 
à  Venus,  on  retrouve  la  loi  du  culte  ou 
de  la  sanctification  et  le  sacrifice  de 
V homme  y  l'acte  le  plus  solennel  de  la 
religion  et  le  premier  devoir  de  la  société'. 
Mais  tous  ces  peuples  corrompus  ou  im- 
parfaits ,  anciens  ou  modernes ,  dont  l'é- 
ducation ne  fut  jamais  achevée,  ou  dont 
les  connoissances  sont  encore  si  peu 
avancées,  tantôt  comme  les  Grecs  et  les 
Romains,  ont  passé  d'une  jeunesse  ora- 
geuse et  brillante  à  la  décrépitude  de  la 
vieillesse,  sans  parvenir  à  l'âge  de  la  raison 
et  de  la  virilité,  et  ont  fini  dans  la  servi- 
tude ou  l'anarchie;  tantôt  comme  les  infl- 
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dèles  modernes,  idolâtres  ou  musulmans, 
ne  sortent  de  leur  longue  enfance  qu'à  la 
voix  de  la  raison  qui  leur  apprend  tout, 
et  même  à  vivre.  Je  ne  vois  dans  l'univers 
que  deux  peuples,  ou  plutôt  deux  sociëte's, 
l'une  ancienne,  et  qui,  à  juger  de  l'avenir 
par  le  passe  et  même  par  le  présent,  sub- 
sistera jusqu'à  la  lin  des  temps,  ((  et  dont  les 
»  mœurs,  les  lois  et  les  rites,  dit  J.-J.  Rous- 
»  seau,  dureront  autant  que  le  monde, 
))  malgré  la  haine  et  la  persécution  du 
))  genre  humain;  ))  l'autre  plus  moderne, 
et  dont  la  législation  remonte  nécessaire- 
ment à  la  naissance  de  l'univers,  car  les 
rapports  naturels  des  êtres  qui  en  sont  la 
base  ont  existé  aussitôt  que  les  êtres  eux- 
mêmes;  l'une  esclave  chez  tous  les  peu- 
ples, et  portant  des  marques  visibles  d'une 
grande  et  mémorable  infortune;  l'autre 
souveraine  de  tous  les  peuples,  étendant 
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sur  eux  la  domination  de  sa  force  ^  de 
ses  arts,  de  sa  politique,  de  sa  religion, 
et  annonçant  dans  la  force  de  sa  raison 
et  dans  l'ëclat  de  ses  lumières  l'incontes- 
table grandeur  de  ses  destinées;  l'une 
arrêtée  dans  sa  marche,  et  telle  aujour- 
d'hui qu'elle  etoit  il  y  a  cinq  mille  ans; 
l'autre  illimitée  dans  ses  progrès,  et  plus 
forte  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'a  jamais 
été  (i);  l'une  douée  de  la  plus  grande  force 
de  résistance,  l'autre  de  la  plus  grande 
force  d'expansion;  le  juif  enfin  et  le  chré- 
tien, frères  divisés  sur  la  possession  de 
l'héritage  paternel,  et  qui,  tous  deux,  in- 
voquent en  leur  faveur  un  testament  du 
père  commun. 

(i)  Oïl  eu  peut  juger,  en  s'imaginant  ce  que  se- 
roit  de  uos  jours  une  croisade  des  chrcliens  conlre 
les  Turcs,  faite  avec,  le  zèle  religieux  du  douzième 
siècle  et  les  moyens  militaires  du  nôtre. 
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Or,  OÙ  se  trouve  la  force,  là  se  trouvé 
la  raison;  car  la  raison  est,  dans  la  société' 
comme  dans  l'homme,  le  seul  principe  de 
la  force  durable  et  continue,  bien  différente 
de  cette  violence  passagère,  commune  à 
tous  les  peuples  enfans.Mais  la  raison  d'une 
socie'te'  est  dans  sa  législation  :  la  société  la 
plus  forte  a  donc  nécessairement  la  meil- 
leure et  la  plus  parfaite  législation,  et  je 
retrouve  chez  le  juif  et  chez  le  chrétien  le 
texte  entier  de  cette  législation  primitive 
et  générale  où  tous  les  peuples  ont  puisé 
leur  législation  locale  et  subséquente;  ces 
axiomes  de  législation  révélés  par  Dieu, 
entendus  par  l'homme,  développés  dans 
la  société,  je  les  trouve  dans  le  livre  célè- 
bre que  les  juifs  et  les  chrétiens  gardent 
chacun  de  leur  côté,  et  dans  des  motifs 
bien  différens;  ce  livre,  matériellement  le 
plus  ancien  qui  nous  soit  connu,  modèle 
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le  plus  parfait  de  vérité  dans  la  pensée, 
d'élévation  dans  le  sentiment,  de  sublimité 
dans  l'expression. 

Que  sont  auprès  de  ces  grands  motifs, 
de  ces  preuves  sociales  de  la  vérité  des 
livres  sacrés,  les  élucubrations  de  la  criti- 
que sur  leur  authenticité  matérielle? Qu'où 
me  montre  des  sociétés  aussi  fortes  en  tout 
genre  que  la  judaïque  et  la  chrétienne,  et 
je  croirai  à  la  divinité  de  leur  législation. 
Sera-ce  le  Chinois,  le  plus  nombreux  et 
le  plus  foible  des  peuples,  qui  se  multi- 
plie par  la  polygamie,  et  se  consomme 
par  l'infanticide,  dont  les  troupes  innom- 
brables n'ont  pu  résister,  même  avec 
de  l'artillerie,  à  quelques  hordes  armées 
de  flèches;  qui,  même  avec  l'imprime- 
rie et  80  mille  caractères,  n'a  pu  en- 
core se  faire  une  langue  comnmne  que 

la  nation  puisse  parler,  et  que  l'étranger 

I.  18 
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puisse  apprendre;  qui,  avec  quelque  con- 
uoissance  de  nos  arts,  et  la  vue  habituelle 
de  notre  industrie,  n'a  pas  fait  un  pas  hors 
du  cercle  étroit  d'une  routine  de  plusieurs 
mille  ans;  peuple  endormi  dans  les  om- 
bres de  la  mort  y  oii  le  germe  de  la  vie, 
dépose'  depuis  quelques  siècles,  n'a  pu  en- 
core porter  des  fruits;  cupide,  vil,  cor- 
rompu, et  d'un  esprit  si  tardif,  qu'un  célè- 
bre missionnaire  e'crivoit  «  qu'un  Chinois 
))  n'ëtoit  pas  capable  de  suivre  dans  un 
))  mois  ce  qu'un  Français  pouvoit  lui  dire 
»  dans  une  heure?  » 

Mais  vous,  qui  vous  croyez  dégages  de 
préjugés ,  quand  vous  n'êtes  que  vides  d'i- 
dées et  de  connoissances,  qui  pensez  phy- 
sique et  qui  parlez  morale,  vous  dont 
quelques  faits  consignés  dans  ces  augustes 
archives  de  la  société  épouvantent  la  foi, 
et  qui  rejetez  ce  que  vous  n'avez  pas  la 
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force  de  porter,  foibles  esprits ,  élevez  plus 
haut  vos  pensées,  élargissez  l'étroite  en- 
ceinte où  quelques  sophistes  ont  circon- 
scrit votre  raison,  et  embrassez  le  système 
entier  du  peuple  juif,  de  ce  peuple  figure, 
modèle ,  exemple ,  prophète  pour  tous  les 
peuples,  législateur  de  société  dans  son 
code ,  historien  de  la  société  dans  ses  an- 
nales. Voyez  dans  les  faits  racontés  par  ce 
peuple  les  faits   prédits  et  prévus  des  au- 
tres nations;  observez  dans  sa  sortie  d'E- 
gypte, de  la  maison  de  servitude  ^  et 
dans  ses  efforts  pour  arriver  à  la  terre  pro- 
mise, le  passage  de  tout  peuple  de  l'état 
servile  et  précaire  de  la  barbarie,  à  la  di- 
gnité de  la  civihsation,  comme  la  religion 
nous  enseigne  à  y  voir  le  passage  de  tout 
homme  de  l'esclavage  du  vice  à  la  liberté 
de  la  vertu.  Vous  ne  voulez  pas  des/igures 
leligieuses  que  les  siècles  passés  y  ont  ré- 
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vërees;  croyez  au  moins  aux  figures  poli- 
tiques que  la  marche  des  âges  et  Fe'tat 
pre'sent  de  la  société'  vous  révèlent.  Vous 
refusez  d'ajouter  foi  à  ce  que  ces  livres 
mystérieux  vous  disent  de  l'histoire  du 
commencement  des  temps;  admirez  la 
prescience  divine  qui  y  a  cache'  l'histoire 
de  la  fin  des  temps ,  et  dans  la  vie  domes- 
tique, politique  et  religieuse  d'une  seule 
socie'të,  lisez  les  traits  divers  et  e'pars  dans 
toutes  les  histoires,  de  la  vie  sociale  de 
tous  les  peuples  (i).  Et  cependant,  de  peur 
que  vous  ne  soyez  tente's  de  regarder  ce 
peuple  figuratif  avec  son  histoire  merveil- 
leuse comme  une  pure  allégorie ,  admirez- 

(i)  Je  suppose  l'histoire  sacrée  familière  à  mes 
lecteurs.  «  Il  est  impossible,  dit  Leibnitz,  de  con- 
))  vaincre  de  la  vérité  de  la  religion  des  hommes  à 
»  qui  notre  histoire  sacrée  et  profane  n'est  pas  assez 
»  connue.  » 
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ie  présent  partout ,  et  sous  vos  yeux,  dans 
un  état  de  société  bien  plus  merveilleux 
que  son  histoire  (1). 

Voyez  le  peuple  hébreu  commencer 
par  l'état  pasteur,  nomade,  quelquefois 
polygame  de  la  société  patriarcale,  hospi- 
talière envers  l'étranger  et  le  voyageur, 
étrangère  elle-même  et  voyageuse  sur  la 
terre  qu'elle  parcourt,  et  vous  reconnoi- 
trez  encore  aujourd'hui  à  ces  traits  la  fa- 
mille du  Tartare,  errante  dans  ses  vastes 

(1)  Le  peuple  juif  ëtoit  la  figure  vivante  des  au- 
tres peuples ,  comme  Isaïe  et  Ezëchiel ,  faisant  au 
milieu  de  Jérusalem  des  actions  extraordinaires, 
étoieut  pour  les  Juifs  une  figure  vivante  des  évè- 
uemens  qui  dévoient  leur  arriver.  11  y  a  des  allé- 
gories de  mots  ou  des  apologues,  et  des  allégories 
d'action ,  ou  des  figures.  Tarquin  ,  en  abattant  des 
têtes  de  pavot  pour  apprendre  à  son  fils  ce  qu'il 
devoit  faire,  faisoit  une  fîyure,  ou  une  allégorie 
d'action. 
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pâturages,  avec  ses  femmes,  ses  enfans  et 
ses  troupeaux.  Les  familles  se  multiplient 
et  deviennent  un  peuple;  elles  tombent 
sous  la  dépendance  d'une  nation  voisine, 
et  sont  condamnées  aux  durs  travaux  de  la 
servitude,  à  ces  travaux  qu'attestent  en- 
core, selon  l'opinion  de  quelques  savans, 
les  monumens  gigantesques  épars  dans  la 
Haute-Egypte.  Ouvrez  l'histoire,  et  voyez 
tout  peuple  devenu  nombreux  tomber 
sous  la  domination  de  ses  voisins,  tant 
qu'il  s'obstine  à  rester  dans  l'e'tat  domes- 
tique, et  qu'il  ne  se  constitue  pas  un  gou- 
vernement public  qui  soit  à  lui;  et  voyez 
le  joug  s'aggraver,  si,  trop  différent  de 
mœurs  et  de  religion,  il  ne  peut  se  con- 
fondre avec  ses  maîtres  par  des  alliances, 
et  vous  reconnoîtrez  à  ces  traits  ces  peu- 
ples de  Grèce  esclaves  d'autres  peuples. 
Ilotes,  Periëciens,  Penestes;  vous  y  re- 


PRÉLIMINAIRE.  279 

trouverez  les  Gabaonites  chez  les  Hé- 
breux, les  INègres  dans  nos  colonies,  les 
Indiens  au  Mexique,  les  Grecs  chez  les 
Turcs,  les  Juifs  modernes  partout.  Pour- 
suivez, et  dans  ces  malheureux  Hébreux, 
qui  fatiguent  leurs  oppresseurs  de  leur  po- 
pulation toujours  croissante,  et  qui  sont 
condamnes  à  exposer  leurs  enfans,  vous 
retrouvez  l'horrible  dëgenëralion  à  la- 
quelle se  sont  condamnes  eux-mêmes 
tous  les  peuples  païens,  anciens  et  moder- 
nes, qui  ont  permis  l'infanticide  comme 
un  remède  à  un  accroissement  excessif  (1). 
C'est  le  dernier  degré  de  l'oppression,  et 
une  société  ne  sauroit  descendre  plus  bas. 
Mais  elle  ne  peut  s'y  iixer.  Le  mal  n'est, 

(i)  Los  Chinois  noient  leurs  enfans  et  les  sacri- 
fient, selon  lord  Macartney ,  à  l'esprit  du  fleuve. 
Ce  sont  à  la  lettre  des  victimes  inimolces  n  la  l>i - 
vinité. 
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pour  la  société  comme  pour  l'homme, 
qu'un  e'tat  de  passage ,  où  un  peuple  tout 
entier^  toujours  ceint  et  toujours  debout, 
n'attend  c[ue  le  signal  pour  avancer.  Il  le 
reçoit  d'un  homme  sauvé  lui-même  de 
l'oppression  et  de  l'ignorance  qui  pèse  sur 
sa  nation,  instruit  dans  la  science  de  Dieu 
et  dans  celle  des  rois,  dans  l'art  de  la  re- 
ligion et  du  gouvernement,  et  revêtu  de 
l'auguste  ministère  de  former  une  socie'tè. 
Et  n'est-ce  pas  des  hommes  d'un  grand 
caractère  de  politique  et  de  religion,  qui, 
dans  tous  les  temps,  ont  arrache  les  peu- 
ples à  l'ignorance,  à  l'erreur,  à  l'oppres- 
sion, à  travers  la  mer  de  sang  des  révolu- 
tions et  des  guerres^ci viles  ou  e'trangères? 
Et  n'est-ce  pas  encore  des  hommes  brû- 
lant de  zèle,  pleins  de  science  et  de  cou- 
rage, qui,  tous  les  jours,  vont  à  travers 
les  mers  instruire   les  peuples   barbares 
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qui  se  mettent  eti  marche  sous  leur  con- 
duite, laissant  derrière  eux  l'ignorance  et 
les  erreurs  de  leur  premier  ëtat,  quittent 
la  maison  de  servitude,  et  avancent  vers 
la  terre  de  lumière  et  de  vdà^on  promise 
à  tous  les  peuples?  C'est  dans  cette  terre 
que  tout  se  perfectionne,  même  les  arts, 
et  surtout  le  premier  de  tous,  l'agricul- 
ture, et  jusqu'aux  productions  de  la  na- 
ture (1)  :  c'est  là  pour  un  peuple  Vère  du 
passage,  du  passage  de  l'état  barbare  à 
l'e'tat  civilise;  ère  la  plus  remarquable  de 
l'histoire  de  toutes  les  nations,  comme  le 
passage  du  vice  à  la  vertu  est  l'époque 
la  plus  heureuse  de  la  vie  de  l'homme. 
Mais  un  peuple  échappe  à  la  barbarie,  aux 
fléaux  sans  nombre  qu'elle  produit ,  et  aux 

(1)  On  se  rappelle  ces  belles  productions  du  sol, 
que  les  Hébreux  enV^y«'s  par  Josué  rapportèrent 
de  la  terre  promise. 
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obstacles  qu'elle  oppose, *eire  long-temps 
dans  le  désert,  dans  cet  ëtat  incertain  et 
inquiet  d'une  raison  foible  et  naissante, 
qui  succède  à  mie  longue  enfance,  et  aux 
de'sordres  produits  par  une  ignorance  in- 
vétérée. Il  avance  cependant,  toujours  plus 
voisin  de  la  licence  que  de  la  liberté',  ter- 
rible à  ses  chefs,  incommode  à  lui-même, 
indocile  au  frein,  sans  force  contre  les  re- 
vers, et  dans  les  travaux  de  la  civilisa- 
tion, regrettant  les  jouissances  de  l'escla- 
vage :  il  s'ëlève,  il  se  forme  sous  la  tente, 
où  «  commencent  ou  recommencent  tou- 
»  les  les  nations,  et  même  celles  qui  ont 
»  fini  dans  les  boudoirs  et  sur  les  thea- 
»  très;  »  toujours  arme'  et  toujours  com- 
battant, marchant  entre  ses  nouvelles  lu- 
mières et  les  ténèbres  de  son  ancienne 
ignorance,  subsistant  d'une  nianière  pre'- 
caire,  et  comme  nourri  de  la  manne  qui 
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tombe  (i),  sans  aucun  de  ces  moyens  ou 
de  ces  ressources  qu'emploie  la  sagesse 
d'une  administration  éclairée  pour  préve- 
nir ou  satisfaire  les  besoins  d'un  grand 
peuple. 

Mais  à  l'état  d'une  nation  qui  commence 
sous  les  ordres  de  l'homme  qui  la  conduit, 
doit  succéder  l'état  légal,  celui  oii  une  na- 
tion se  constitue,  et  où  tous,  chefs  et  su- 
jets, reconnoissent  des  lois.  Le  peuple  est 
établi  sur  le  territoire  qu'il  a  conquis  ;  il  a 
posé  les  armes,  les  maux  de  la  guerre  se 
sont  éloignés  :  mais  les  maux  de  la  paix 
commencent,  le  culte  des  faux  dieux , 
des  dieux  de  la  volupté  et  de  la  cupidité, 
de  ces  dieux  que  fait  la  corruption  de  l'es- 
prit et  du  cœur.  Ce  peuple,  miraculeuse- 
ment échappé  à  l'état  le  plus  malheureux, 

(i)  De  là  les  famines  si  frëquenles  dans  les  pre- 
miers âges  des  nations. 
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a  déjà  oublie  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a 
souffert.  Livre  à  la  mollesse,  en  attendant 
des  lois  sévères,  il  s'asseoit  pour  manger 
et  pour  boire ,  et  se  lève  pour  jouer  (i). 
Et  même  lorsque  le  législateur  descend  de 
la  montagne  sainte  avec  les  tables  de  la 
loi,  il  entend  retentir  dans  le  camp  les 
chants  de  la  débauche^  et  il  voit  tout  un 
peuple  prosterne  devant  le  Tjeau  d'or. 
Ici  les  applications  se  présentent  en  foule; 
mais  continuons.  La  religion  se  constitue 
comme  le  gouvernement  :  née  aussitôt  que 
l'homme ,  elle  avoit  voyage'  avec  la  famille 
au  milieu  de  ses  enfans  et  de  ses  troupeaux, 
et  séjourne',  comme  elle,  dans  la  cabane 
du  pasteur;  elle  avoit  erre'  dans  le  de'sert 
avec  la  nation,  et  comme  elle  habite'  sous 

(i)  Exode,  52.  —  Besoins  et  plaisirs,  c'est  \q panent 
et  circenses  des  républiques  païennes,  et  le  seul 
soin  de  tout  peuple  qui  n'a  pas  encore  de  lois. 
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la  teille  du  combat.  Elle  se  pose  avec  l'E- 
tat; les  personnes  publiques,  chef,  minis- 
tres, sujets,  les  propriétés  publiques  de 
Tune  et  de  l'autre  société  se  distinguent  et 
s'établissent;  le  pouvoir  religieux  s'unit 
inséparablement  au  pouvoir  politique,  et 
Moïse  est  frère  d\Aaron.  Les  arts  em- 
pruntés d'Egypte,  parce  qu'un  peuple 
barbare  dans  ses  lois  peut  être  poli  dans 
ses  arts,  sont  consacres  à  la  religion.  Des 
chefs  sous  divers  noms,  et  même  du  sexe 
le  plus  foible,  précèdent  l'he're'dite  du  pou- 
voir, dont  les  chances  quelquefois  fâcheu- 
ses conviennent  moins  à  une  société'  nais- 
sante et  encore  mal  affermie.  L'he're'dite' 
vient  à  son  tour,  dernier  e'tat,  e'tat  le  plus 
fixe  de  toute  nation.  Alors  la  rehgion  s'as- 
seoit dans  un  temple,  et  la  royauté'  dans 
un  palais.  C'est  là  l'histoire  de  tous  les 
peuples  qui  se  civilisent  :  mais  admire/  ce 
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dernier  trait,  et  voyez  dans  l'histoire  des 
trois  premiers  règnes  de  la  première  race 
des  rois  hébreux  (i),  l'histoire  entière 
des  races  les  plus  longues  des  rois  de  tous 
les  peuples.  David  (2),  le  roi  digne  d'être 
aimé  y  le  roi  religieux,  e'ioquent  et  valeu- 
reux, commence;  Salomon,  \QYOipacifi- 

(1)  Saûl  (ea  hébreu,  qui  est  demandé),  mort 
sans  postérité  ,  n'appartient  à  aucune  race.  Le  gou- 
vernement des  Hébreux  a  toujours  été  monarchi- 
que ,  s'il  n'a  pas  toujours  été  royal  ou  héréditaire. 
C'est  ce  qui  fait  qu'il  est  dit  à  la  fin  du  livre  des 
Juges,  pour  exprimer  le  désordre  :  «  En  ce  teraps- 
»  là ,  il  n'y  avoit  point  de  chef  en  Israël ,  et  chacun 
»  faisoit  ce  qui  lui  sembloit  bon.  » 

(2)  David,  en  hébreu,  veut  dire  aimable;  Sa- 
lomon, pacifique,  Roboam ,  qui  lâche  le  peuple. 
Ou  sait  que  Salomon  étoit  très- instruit  dans  les 
sciences  humaines,  et  son  nom,  comme  celui  dCHi- 
ram,  son  ami,  joue  encore  un  grand  rôle  dans  les 
sciences  cabalistiques  et  les  sociétés  occultes. 
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que  et  fastueux,  le  suit;  et  avec  lui  com- 
menceut  les  dépenses  immodérées,  les 
impôts  excessifs,  l'empire  des  femmes,  le 
culte  des  dieux  étrangers ,  peut-être  l'a- 
bus des  sciences  humaines.  Roboam,  le 
roi  qui  lâche  le  peuple,  le  roi  foible,  lui 
succède.  Il  recueille  l'héritage  de  l'adul- 
tère et  de  l'impie'te',  et  il  est  puni  des  fautes 
de  son  père  et  de  celles  de  son  aïeul.  Des 
conseillers  sans  expérience  égarent  sa  jeu- 
nesse, le  peuple  se  révolte,  les  dix  der- 
nières tribus  se  séparent  des  deux  pre- 
mières; la  révolution  est  consommée 

L'Hébreu  sera  mené  en  captivité.  Ainsi 
tout  peuple  divisé  déchoit  de  l'indépen- 
dance ,  asservi  par  ses  voisins  ou  dominé 
par  des  tyrans.  L'Hébreu  cependant  revient 
d'esclavage,  et  relève,  malgré  les  ennenjis 
de  son  culte,  le  temple  (ki  vrai  Dieu  sur 
ses  antiques  fondemens Ici  le  rideau  se 
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tire,  les  rois  et  les  peuples  en  savent  assez 
sur  leurs  destinées.  Le  peuple  hébreu  ren- 
tre clans  l'ordre  gênerai  des  sociétés,  et 
son  histoire  cesse  d'être  extraordinaire,  à 
l'instant  qu'elle  cesse  d'être  prophétique. 

Que  sont,  j'ose  le  demander,  auprès  de 
ces  mémorables  leçons,  de  ces  sublimes 
considérations,  qui  vivifient  la  pensée 
comme  l'imagination;  que  sont  ces  tristes 
objections  contre  la  révélation  mosaïque, 
ces  difficultés  que  l'on  croit  sérieuses 
parce  qu'elles  sont  étranges,  et  savantes 
parce  qu'elles  forment  de  gros  livres  ;  ces 
objections  que  les  uns  vont  chercher  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  les  autres  dans  la 
région  des  étoiles?  Que  sont  tous  ces  cal' 
culs  astronomiques  dont  on  nous  menace, 
faits  à  Paris,  et  importés  d'Egypte?  (i) 

(i)  On  a  vu  aujourd'hui  à  quoi  se  sont  réduites 
ces  meuaces.  L'arrivée  du  fameux  zodiaque  de  Den- 
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N'avons-nous  pas  vu  les  antiquités  chinoi- 
ses re'duites  de  quelques  mille  ans,  et  ce 
peuple  rentrer  dans  la  chronologie  de  tous 
les  peuples?  Ignorons-nous  donc  ce  que  les 
ge'ologues  peuvent  faire  avec  leurs  couches 
de  terre,  les  chronologistes  avec  leurs 
dynasties,  les  astronomes  -  avec  leurs  pé- 
riodes? Et  n'y  a-t-il  pas  des  géologues, 
des  historiens  et  des  astronomes  qui  tirent 
des  mêmes  observations  des  inductions 
tout  opposées  (1)?  Les  philosophes   ne 

(lera  à  Paris  a  déraugé  tousies  petils  calculs  *de 
rÏDcrédulité  ,  et  la  Genèse  a  triomphé  de  toutes 
les  espérances  fondées  sur  les  prétendues  antiqui- 
tés égyptiennes. 

(1)  M.  De  Luc,  célèbre  professeur  de  Gottingue, 
qui  a  donné  dans  ses  Lettres  yéologiques  un  com- 
mentaire physique  des  livres  de  la  Genèse  ;  l'abbé 
Guerin  du  Jlocher,  qui ,  dans  son  ingénieuse  His- 
toire véritable  des  temps  fabuleux ,  a  réduit  à  leur 
jii.slc  valeur  les  prétendues  ilyuasties  des  rois  il'E- 
1.  nj 
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veulent  pas  que  Dieu  ait  parle  aux  hommes, 
afin  de  leur  parler  eux-mêmes,  on  le  sait  : 
mais  ne  leur  ont-ils  pas  assez  parle'?  et, 
après  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  en- 
tendu, leur  reste-il  encore  quelque  chose 
à  nous  apprendre?  Le  livre  des  Ruines 
doit-il  être  l'unique  fondement  de  toutes 
nos  connoissances  morales?  le  roman  de 

gypte.  Quant  à  rastronomie ,  voici  une  note  cu- 
rieuse ,  qui  se  trouve  dans  les  Recherches  sur  le 
Christianisme ,  de  Ch.  Bonnet,  de  Genève  :  «  On 
))  sait  que  les  prophéties  de  Daniel  sont  celles  qui 
»  exercent  le  plus  la  sagacité  et  le  savoir  des  plus 
»  habiles  interprètes,  je  pourrois  ajouter,  des  plus 
»  profonds  astronomes  -,  car  j'en  connois  un  dont 
»  je  regretterai  toujours  la  mort  prématurée,  qui 
»  avoit  fait  dans  ces  admirables  prophéties  des  dé- 
»  couvertes  astronomiques  qui  avoient  étonné  deux 
»  des  premiers  astronomes  de  notre  siècle.  MM.  de 
))  Mairan  et  Cassini.  Je  parle  de  feu  M.  de  Che- 
»  seaux,  mort  à  trente-trois  ans,  en  1761,  et  dont 
»  les  rares  et  nombreuses  coniloissances  étoient  re- 
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J.-J.  Rousseau ,  ou  le  poème  de  Voltaire , 
la  seule  règle  de  nos  mœurs?  N'est-on  pas 
las  de  combattre  une  religion  qui  renait 
même  de  la  révolution  française ,  de  frap- 
per une  enclume  qui  a  usé  tant  de  mar- 
teaux,  et  même  ceux  du  temps  et  du 
bel  esprit?  Revenons  aux  lois  ge'nerales, 
dont  cette  digression  nous  a  écartes  (1). 

»  levées  par  une  modestie ,  une  candeur  et  une 
»  piété  plus  rare  encore.  Voyez  l'avertissement  de 
»  ses  Mémoires  posthumes  sur  divers  sujets  d'as- 
y)  tronom,ie-et  de  mathe'matiqu es,  "Lausanne  ,  1754» 
»  in-4''',  ouvrage  profond  ,  très-peu  connu  et  digne 
»  de  l'être ,  mais  qui  ne  sauroit  être  entendu  que 
»  des  savans  les  plus  initiés  dans  les  secrets  de  la 
))  haute  astronomie.  //  ii'i/  a  pas  moyen  de  dis- 
»  convenir  des  vérités  et  des  découvertes  qui  sont 
»  prouvées  dans  votre  dissertation,  écrivoit  l'il- 
))  lustre  Mairan  au  jeune  astronome;  mais  je  ne 
»  puis  comprendre  pourquoi  et  comm^ent  elles  sont 
»  aussi  renfermées  dans  l'Ecriture  sainte.  » 
(1)  Aujourd'hui,  la  grande  objection  contre  la 
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Mais  ces  lois  générales,  axiomes  de  la 
science  de  la  législation,  onl  besoin  d'être 
développées  dans  les  lois  particulières  qui 

religion  chrétienne  est  que  les  hommes  n'ont  jamais 
rendu  de  culte  qu'au  soleil.  Mais,  si  les  hommes 
adoroientle  soleil,  ils  croyoient  donc  quelque  chose 
digne  d'être  adoré,  comme  un  enfant  qui  a  peur 
d'un  masque  croit  qu'il  y  a  quelque  chose  qu'on 
peut  craindre.  Les  hommes  avoient  donc  une  idée 
de  la  Divinité ,  dont  ils  faisoient  une  fausse  appli- 
cation \  car  une  idée  est  toujours  vraie ,  et  ne  pèche 
que  faute  d'être  complète.  Dieu  est  donc  le  soleil , 
suivant  ces  nouveaux  interprètes;  les  apôtres  sont 
les  signes  du  zodiaque,  la  sainte  Vierge  est  la  con- 
stellation de  la  vierge,  Adam  celle  du  bouvier,  la 
fête  de  Pâque  Tentrée  du  soleil  au  signe  du  bélier, 
etc.,  etc.  Sans  doute,  il  y  a  des  analogies  entre  le 
monde  moral  et  le  monde  physique,  qui  sont  le 
principe  de  tout  style  figuré  et  métaphorique  (et 
tout  style  est  ligure)  ;  c'est  un  des  grands  mystères 
de  l'univers ,  et  sur  lequel  il  y  a  le  plus  à  décou- 
vrir. Mais  je  tremble  qu'il  s'élève  un  jour  un  his- 
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en  sont  les  conse'quences.  Les  sociétés  juive 
et  chre'tienne,  qui  ont  le  mieux  connu  tou- 
tes les  lois  ge'nërales ,  sont  les  plus  fortes 

lorien  qui ,  rapprochant  des  attributs  du  soleil  tout 
ce  que  les  contemporains  ont  dit  de  l'éclat,  de  la 
force ,  de  la  vigueur  du  règne  de  Charlemagne ,  de 
celte  puissance  éclairée  qui  dicta  des  lois  au  monde 
policé,  ne  soutienne  que  Charlemagne  n'est  que  le 
soleil  de  la  fable  :  il  verra  dans  les  courses  rapides 
de  ce  prince  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  la 
marche  du  soleil  autour  du  globe ,  le  temple  du 
soleil  dans  le  beau  palais  d'Aix-la-Chapelle,  son 
éloignement  des  peuples  polaires  dans  la  guerre  que 
Charlemagne  fit  aux  peuples  du  Nord,  les  douze 
signes  du  zodiaque  dans  les  douze  pairs  de  la 
table-ronde ,  l'entrée  du  soleil  aux  quatre  saisons 
de  l'année  dans  les  parlemens  solennels  tenus  aux 
rjuatre  grandes  fêles...  Louis-le-Débonnaire,  qui 
ruine  l'empire  de  son  père,  sera  Phaéton  qui  veut 
conduire  le  char  de  Phébus,  et  qui  embrase  l'uni- 
vers. Les  dvèques  rebelles  seront  les  chevaux  fou- 
gueux j  (juelquc  érudit  no  manquera  pas  de  trou- 
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des  sociétés  du  monde;  mais,  parmi  les 
socie'tës  chre'tiennes,  celles  chez  qui  les 
lois  particulières  sont  les  conséquences  les 
plus  naturelles  des  lois  générales,  sont  les 
plus  fortes  des  socie'tés,  de  cette  force  de 
conservation  ou  de  restauration  qui  lire 
une  socie'te'  même  des  plus  extrêmes  mal- 
heurs :  là  seulement  est  la  raison  de  Fin- 
contestable  supériorité'   de   certaines  so- 

yer  entre  leurs  noms  des  rapprocherneus  péremp- 
toires  :  même  dans  quelques  mille  ans  les  distances 
disparoîtront,  et  l'on  mettra  sur  le  compte  de  Char- 
lemagne  le  soleil,  emblème  de  Louis  XIV,  et, 
pourvu  que  l'auteur  de  ce  système  ait  soin  de  le 
faire  un  peu  moins  long  que  le  système  in-folio 
dont  je  veux  parler,  il  paroîtra  beaucoup  plus  vrai- 
semblable. \J Histoire  de  France  tout  entière  ne  sera 
plus  alors  qu'un  tissu  de  fables  renouvelées  de  la 
mythologie  païenne,  imaginées  par  des  imposteurs, 
et  adoptées  par  des  imbéciles;  et  nous  aurons  \ori- 
(jine  des  gouverncynens ,  qui  fera  le  pendant  de  l'O- 
rigine  des  Cultes. 
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ciétës  religieuses  et  politiques  sur  toutes 
les  autres;  en  sorte  que  la  société  la  plus 
éclairée,  et  coiiséquemment  la  plus  forte, 
sera,  toutes  choses  égales,  celle  dont  la 
législation  particulière  sera  le  plus  et  le 
mieux  en  harmonie  avec  la  législation  gé- 
nérale, comme  l'homme  le  plus  vertueux 
est  celui  dont  les  actions  individuelles 
sont  les  plus  conformes  aux  principes  de 
l'ordre  général,  comme  le  savant  le  plus 
instruit  en  géométrie  est  celui  qui  a  porté 
le  plus  loin  les  conséquences  des  premiers 
principes  de  cette  science. 

Ces  conséquences  sont  prochaines  ou 
éloignées,  morales  ou  physiques,  comme 
les  personnes  et  leurs  rapports.  Les 
hommes  sont  dans  la  société  père  ou  fils, 
époux  ou  épouse,  chef,  ministres,  sujets  : 
ce  sont  là  les  personnes  sociales  ou  mo- 
rales, avec  leurs  rapports  et   leurs   lois. 
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Les  hommes  sont  encore  propriétaires  de 
biens  meubles  et  immeubles;  ils  habitent 
la  ville  ou  les  campagnes  ;  ils  sont  plai- 
deurs ou  soldats,  laboureurs  ou  commer- 
çans,  bons  même  ou  me'chans,  comme 
ils  sont  poètes  ou  peintres,  maçons  ou 
tailleurs,  etc.;  et  comme  chacun  de  ces 
arts  a  ses  règles  spéciales,  chacune  de  ces 
professions  ou  de  ces  états  a  ses  lois  par- 
ticulières ,  que  l'on  appelle  ordonnan- 
ces. De  là  les  ordonnances  judiciaires  et 
militaires,  civiles  et  criminelles,  munici- 
pales et  coloniales,  rurales  et  commer- 
ciales, etc. 

Si  tous  les  citoyens  sont  père  ou  fils, 
e'poux  ou  épouse,  ministres  ou  sujets, 
c'est-à-dire,  si  tous  les  citoyens  sont  entre 
eux  dans  des  rapports  moraux,  ils  doivent 
donc  tous  connoitre  les  lois  morales  qui 
fixent  les  rapports  des  hommes  entre  eux 
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comme  membres  de  la  famille,  des  fa- 
milles entre  elles  comme  membres  des 
Etats,  des  Etats  entre  eux  comme  mem- 
bres de  la  société'  universelle  du  christia- 
nisme, qui  comprend  le  genre  humain; 
car  toutes  les  nations  appartiennent  ac- 
tuellement ou  éventuellement  au  chris- 
tianisme. Mais  chaque  citoyen  exerce  une 
profession  particulière  :  il  doit  donc  ap- 
prendre encore  les  ordonnances  particu- 
lière^ à  sa  profession;  et  il  en  sera  alors 
de  la  législation  comme  il  en  est  du  lan- 
gage qui  a  des  règles  gène'rales,  communes 
à  la  syntaxe  de  tous  les  peuples,  et  des 
règles  spéciales,  particulières  à  la  gram- 
maire de  chaque  peuple;  et  il  y  a  aussi 
dans  chaque  société  une  langue  courante 
commune  à  tous  les  citoyens ,  et  une  lan- 
gue iecluiiqae  particulière  à  chaque  pio- 
fession  :  car  la  langue  du  peintre  n'est  pas 
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celle  du  matelot,  et  la  langue  du  juris- 
consulte n'est  pas  celle  du  guerrier. 

C'est ,  j'ose  le  dire ,  sous  cet  aspect 
ge'ne'ral  qu'il  faut  conside'rer  la  législation 
d'un  grand  peuple.  Ces  lois  ge'ne'rales, 
développées  dans  leur  application,  doivent 
être  le  livre  de  tous  les  citoyens,  le  pre- 
mier entretien  de  la  raison  de  l'homme, 
et  le  complément  de  son  e'ducation.  C'est 
à  la  France  à  en  offrir  à  l'Europe  le  mo- 
dèle, puisqu'elle  est  la  seule  qui  trouve 
dans  des  circonstances,  inouies  jusqu'à 
nos  jours ,  la  nécessité  de  se  créer  un 
système  entier  de  lois,  et  les  moyens  de 
le  perfectionner.  Nous  avons  vu  toutes 
les  erreurs  de  législation,  et  nous  en  côn- 
noissons  tous  les  principes.  Nous  avons 
vu  la  législation  de  Dieu  et  la  législation 
de  l'homme ,  la  législation  de  la  raison 
éternelle  et  celle  de  nos  petites  passions. 
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la  doctrine  du  christianisme  et  celle  du 
philosophisme,  et  nous  sommes  capables 
de  tout  recevoir,,  puisque  nous  avons  e'te' 
capables  de  tout  endurer. 

C'est  cet  essai  de  législation  morale  que 
je  présente  au  public ,  non  comme  un 
modèle  à  suivre  et  un  plan  achevé',  mais 
comme  une  esquisse  de  ce.  grand  ouvrage, 
et  des  jalons  sur  une  route  que  d'autres 
parcourront  avec  plus  de  talent,  de  con- 
noissances  et  de  bonheur.  Ce  sont  moins 
les  connoissances  qui  nous  manquent, 
que  le  courage  d'en  faire  usage.  Depuis  si 
long-temps,  nous  sommes  accoutumes  à 
ne  penser  qu'en  foule,  à  ne  parler  qu'en 
public,  à  ne  re'diger  des  lois  qu'en  comité', 
à  ne  les  discuter  qu'à  la  tribune,  à  ne  les 
porter  qu'à  la  pluralité'  des  voix ,  que  les 
hommes  qui  ont  le  plus  de  talent  et  de 
connoissances  ont    peur  dès    qu'ils   sont 
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seuls,  ei  n'osent  faire  un  pas  sans  je  ne 
sais  quel  bruit,  souvent. imaginaire,  qu'ils 
appellent  V opinion  publique  :  comme  s'il 
pou  voit  y  avoir  une  autre  opinion  publi- 
que que  la  Ye'ritë,  seule  opinion  publique, 
puisqu'elle  seule  embrasse  tous  les  temps 
et  tous  les  lieux,  et  qu'elle  doit  régler 
tous  les  hommes. 

Qu'on  ne  s'ëtonne  pas  si  j'ai  parle  dans 
ce  projet  des  pères,  des  mères,  des  en- 
lans,  des  domestiques,  des  compagnons 
ouvriers,  etc.  Ceux  qui  ont  détruit  en 
France  les  mœurs,  par  le  motif  qu'elle 
n'avoit  pas  de  lois  écrites,  nous  ont  im- 
pose la  nécessite'  de  tout  écrire,  et  même 
les  mœurs.  Dans  les  commencemens  de 
la  société,  les  lois  de  la  famille  forment, 
en  se  développant,  les  lois  de  l'Etat  qui 
sort  de  la  famille  comme  un  arbre  du 
germe  qui  k;  récèle;  sur  la  lin  de  la  so- 
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ciétë,  FEtat  doit  former  par  ses  lois  les 
mœurs  ou  les  lois  de  la  famille,  parce  que 
les  familles  ne  peuvent  plus  se  conserver 
sans  l'Etat  ni  hors  de  l'Etat.  Ainsi  le  gland 
produit  le  chêne,  et  le  chêne  à  son  tour 
reproduit  des  glands. 

L'Europe  a  cesse  de  nous  combattre, 
et  elle  va  nous  juger.  Jusqu'à  présent  oc- 
cupée de  ses  propres  revers,  elle  a  à  peine 
arrête  ses  regards  sur  le  prodige  d'une  na- 
tion où  une  partie  nombreuse  des  citoyens 
est  constamment  assemblée  depuis  tant 
d'anne'es  pour  donner  des  lois  à  l'autre 
partie,  où  ces  législateurs  se  remplaçant 
les  uns  les  autres  par  des  renouvellemens 
périodiques,  ou  se  déplaçant  par  des  se- 
cousses irrëgulières ,  entretiennent  sans 
interruption  celte  législation  permanente, 
comme  ces  machines  destinées  à  élever 
de  l'eau  pour  les    l)esoins  de  nos  cités. 
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L'Europe  admirera  comment  après  tant  de 
temps,  de  législateurs  et  de  lois,  la  nation 
la  plus  avancée  dans  les  arts  de  l'esprit, 
une  nation  de  trente  millions  d'hommes 
et  de  Français,  renouvelés  comme  les 
hommes  de  Deuaclion  et  de  Cadmus, 
comment  après  douze  ans,  cette  nation 
a  pu  attendre  encore  un  code  civil,  un 
code  criminel,  un  code  même  religieux, 
n'avoir  des  peines  capitales  que  provisoire- 
ment, ignorer  encore  si  le  lien  même  de  la 
famille  sera  respecte;  moins  avancée  dans 
sa  législation  au  quatorzième  siècle  de  son 
âge  et  après  tant  de  législatures ,  qu'une 
peuplade  qui  sort  de  ses  forets,  et  qui  a  des 
usages  fixes  et  des  coutumes  qu'il  ne  faut 
que  rédiger  ! 

N'en  doutons  pas,  les  peuples  étrangers, 
qui  ne  connoisSent  encore  que  l'histoire 
de  nos  expéditions  militaires,  rehront  dans 
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le  loisir  de  la  paix ,  et  sans  doute  avec  la 
malignité  de  la  haine,  l'histoire  de  nos 
expéditions  législatives,  et  le  mépris  que 
nos  folies  passe'es  leur  inspireront  les 
paiera  de  ce  qu'il  leur  en  a  coûte  d'admi- 
ration pour  nos  succès.  Nous  opposerions 
en  vain  à  leur  juste  censure  ces  faits  d'ar- 
mes brillans,  ces  prodiges  de  valeur  et 
d'habilité  qui  ont  fait  leur  désespoir  et 
notre  gloire.  Soit  que  l'a  guerre  ne  paroisse 
qu'une  vivacité'  de  jeunesse  aux  nations 
parvenues  à  la  virilité',  et  qu'elle  semble 
les  rapprocher  un  peu  trop  des  hordes 
conque'rantes  avant  d'être  civilisées  ;  soit 
que  regardée  par  les  peuples  raisonnables 
comme  une  triste  ne'cessitë,  elle  soit  mise 
par  eux  au  rang  des  malheurs  qu'on  e'vite 
de  rappeler;  soit  enfin  que,  dans  l'art  de 
la  guerre  comme  dans  tous  les  autres,  les 
hommes  fassent  plus  de  cas  (hi  ge'nie,  à 
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cette  époque  de  la  société  où  l'homme  ne 
l'étudié  pas  dans  les  livres,  alors  qu'il  est 
une  ïllumination  soudaine,  comme  l'ap- 
pelle Bossuet,  ou  que  le  génie  guerrier  ait 
perdu  quelque  chose  de  son  éclat  depuis 
qu'on  en  a  fait  une  profession ,  un  corps, 
et  que  la  guerre  est  devenue  un  art  qui 
s'exerce  avec  des  ingénieurs  et  des  ma- 
chines ingénieuses ,  il  est  certain  qu'à 
mesure  que  la  raison  générale  fera  des 
progrès,  la  gloire  des  armes  ne  brillera 
qu'au  second  rang  chez  les  peuples  chré- 
tiens; quoique  cependant  ils  soient,  de  tous 
les  peuples  anciens  et  modernes,  ceux  qui 
font  la  guerre  avec  plus  d'art  et  même  de 
courage,  puisqu'ils  exposent  leurs  guer- 
riers à  la  mort  sans  aucune  arme  défen- 
sive qui  les  en  sépare,  et  même  sans  qu'ils 
puissent  se  défendre,  par  leur  valeur,  de 
l'effet  terrible  de  ces  machines  que  le  génie 
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a  inventées.  L'on  ne  pardonne  plus  à  un 
historien  ces  détails  de  combats  si  inte'res- 
sans  pour  les  acteurs,  et  dans  les  journaux 
contemporains  on  aime  mieux  rencontrer 
un  acte  d'humanité  au  milieu  des  combats, 
et  les  sentmiens  de  la  paix  ne  plaisent  ja- 
mais plus  à  nos  cœurs  que  lorsque  nous  les 
trouvons  au  sein  des  fureurs  de  la  guerre. 
Non,  ce  ne  sera  pas  avec  des  victoires, 
mais  avec  des  vertus,  que  la  France  ré- 
pondra à  la  postérité,  lorsque,  citée  k  ce 
tribunal  dont  aucune  considération  ne  fait 
chanceler  l'équité,  elle  rendra  compte, 
comme  l'aînée  de  la  grande  famille,  de 
tout  ce  qu'elle  avoit  reçu  pour  la  prospé- 
rité commune,  et  de  l'usage  qu'elle  a  fait 
de  tant  de  talens  naturels,  de  tant  d'in- 
struction et  de  tant  de  gloire. 

«  Contrainte  d'avouer  tant  de  Corfails  divers, 
»  Et  des  eriincs  peul-clrc  iiieoiuuis  aux  «'iif'ors,  )» 
I.  20 
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la  France  devra  offrir  des  journées  de  sa- 
gesse,  plutôt  que  des  journées  de  gloire, 
en  expiation  de  quelques  Journées  d'inex- 
piables horreurs,  et  si  ces  crimes  inouis 
n'ont  pu  être  effacés  par  le  supplice  de 
leurs  auteurs,  que  peuvent- ils  avoir  de 
commun  avec  la  mort  honorable  de  nos 
guerriers  ? 

Ce  seroit  en  vain  que  nous  voudrions 
jeter  le  voile  brillant  des  arts  et  des  scien- 
ces physiques  sur  les  plaies  épouvanta- 
bles que  nous  avons  faites  à  l'humanité. 
La  France  (et  elle  n'en  étoit  pas  moins  la 
première  des  nations),  la  France  a  été  éga- 
lée ou  surpassée  par  les  autres  peuples 
dans  l'invention  des  arts  physiques,  comme 
elle  les  a  surpassés  tous  dans  les  arts  de  la 
pensée.  Newton  et  Kepler,  Linnée  et  Berg- 
mann,  Boerhaave  et  Galilée,  Winslow  et 
Haller,  étoient  étrangers  à  la  France.  Nos 
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peintres  le  cèdent  à  ceux  des  e'coles  e'tran- 
gères,  et  nos  sculpteurs  desespèrent  d'é- 
galer les  statuaires  de  la  Grèce  antique; 
même  les  arts  d'imitation  se  ressentent 
aujourd'hui  de  la  de'ge'neration  de  nos 
pensées,  et  d'une  re'vôlution  qui  nous  a 
ramenés  à  l'enfance,  car  les  arts  n'imitent 
que  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Nos  grands 
peintres  du  dernier  siècle  honoroient  leur 
art  par  les  imitations  des  scènes  mémora- 
bles, et  des  personnages  célèbres  de  la  so- 
ciété' politique  et  religieuse  :  les  artistes  de 
nos  jours  présentent  surtout  à  notre  admi- 
ration les  scènes  voluptueuses  ou  puériles 
de  l'homme  prive  et  de  la  vie  domesti- 
que ;  ils  cherchent  moins  à  imiter  les  ver- 
tus que  les  passions,  l'homme  moral  moins 
que  l'homme  physique ,  ou  les  effets  de  la 
nature  matérielle;  leurs  expositions  n'of- 
frent presque  jïimais  qu'animaux,  fleurs. 
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individus,  hommes,  femmes,  enfans,  sou- 
vent inconnus,  même  quand  ils  seioient 
nommes.  Nous  revenons  aux  imitations 
de  la  vie  sauvage  et  à  la  nudité  des  sexes, 
qui  est  le  caractère  de  l'extrême  barba- 
rie (i).  Hëlas!  et  les  arts  de  la  pensée  eux- 
mêmes,  ces  arts  que  nous  avons  portes  à 
une  si  haute  perfection,  semblent  tendre 
à  leur  fin;  en  seroit-il  de  ces  plaisirs  de 
l'esprit,  dans  une  société  qui  avance, 
comme  de  ces  amusemens  de  l'enfance, 
ou  même  de  ces  illusions  plus  douces  de 

(i)  On  a  voulu  nous  faire  croire  que  les  chefs  de 
deux  armées  d'hommes  armés  de  pied  en  cap  se 
mettoient  nus  pour  combattre  avec  des  boucliers. 
Cela  rappelle  ces  chanoines  d'Ethiopie,  dont  parle 
madame  de  Sévigné,  qui  chantoient  l'ofTice  tout 
nus  ,  avec  leur  aumusse  sur  le  bras.  La  nudité 
étoit  honteuse  chez  les  Romains  pour  les  hommes 
libres,  et  l'on  peut  eu  voir  la  preuve  clans  le  Tri- 
malçion  de  Pétrone.  Les  Grecs  des  temps  héroïques 
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la  jeunesse,  que  l'homme  laisse  derrière 
lui  dans  le  voyage  de  la  vie,  et  qui  ne  lui 
paroissent  plus  dignes  de  la  gravite'  de 
l'âge  viril?  L'art  dramatique  pe'rit  sous  la 
multitude  de  nouveautés,  comme  la  con- 
sidération usurpée  un  moment  par  les 
comédiens  a  péri  sous  la  hauteur  de  leurs 
prétentions.  Quand  toutes  les  règles  de 
Fart  sont  connues,  toutes  les  combinai- 
sons de  la  langue  employées,  et  peut-être 
l'imitation  de  toutes  les  scènes  de  la  vie 
publique   et   domestique   épuisées,   alors 

pensoient  de  même.  On  sait  que  ce  ne  fut  que  plus 
tard  qu'un  de  leurs  rois  se  mit  nu  pour  lutter,  et  la 
nudité  n'étoit  permise  qu'à  ceux  qui  se  donnoient 
en  spectacle.  C'est  un  reste  d'extravagance  révolu- 
tionnaire. Un  jour  ces  tableaux  recevront  des  dra- 
peries ,  ou  ne  paroîtront  pas  en  public.  Il  n'y  a  en 
tout  genre  que  le  bon  et  le  décent  qui  doivent  sub- 
sister. Nous  soufi'rons  la  nudité  des  statues  grecques, 
comme  nous  la  pardonnons  aux  enfans. 
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sans  cloute  la  carrière  de  l'art  est  parcou- 
rue. Les  pièces  de  Jodelle  et  celles  de 
Racine  eu  sont  les  deux  extrêmes;  il  n'est 
plus  donne'  à  aucun  écrivain  de  descendre 
aussi  bas,  ni  de  s'élever  plus  haut,  et  même 
avec  des  succès  égaux  on  ne  peut  plus  pré- 
tendre à  la  même  gloire.  A  la  naissance  de 
l'art,  il  falloit,  pour  se  distinguer,  en  at- 
teindre les  limites;  il  faut,  à  son  déclin,  les 
dépasser  pour  être  remarqué.  Les  anciens 
ont  atteint  le  sublime  du  naïf,  et  les  mo- 
dernes le  sublime  du  grand;  on  veut  aller 
plus  loin,  et  l'on  outre  le  naïf  jusqu'au 
puéril,  et  le  grand  jusqu'au  monstrueux. 
Ainsi  un  homme  veut  toujours  paroître 
jeune,  et  finit  par  être  ridicule.  Alors  la 
comédie  devient  une  farce  licencieuse  ou 
une  imitation  de  puérilités,  et  la  tragédie 
une  représentation  gigantesque  ou  un  tissu 
d'extravagances.  Quelquefois  elle  est  une 
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machine  où  l'on  supplée  par  des  illusions 
d'optique,  les  prestiges  des  décorations, 
ou  même  le  jeu  des  animaux,  à  la  stérilité' 
du  poète  ou  à  l'épuisement  de  son  art.  La 
satire  n'est  plus  qu'un  libelle  diffamatoire  ; 
l'e'glogue,  la  fable,  l'idylle  sont  renvoyées 
à  l'enfance,  et  peut-être,  dans  notre  situa- 
tion pre'sente,  ne  pouvons-nous  plus  pré- 
tendre qu'au  funeste  honneur  de  fournir  à 
un  poète,  dans  quelques  siècles,  le  sujet 
d'une  épopée  oii  il  chanteroit  la  socie'te' 
menacée  de  retomber  dans  la  barbarie, 
luttant  avec  des  efforts  surnaturels  contre 
cette  épouvantable  révolution,  comme 
Milton  a  chante'  le  combat  des  bons  et 
des  mauvais  anges,  et  le  Tasse,  la  lutte 
sanglante  des  chrétiens  contre  les  infi- 
dèles. 

Les  législateurs  de   collège    qui   nous 
ont  régentés  ont  voulu  en  vain  nous  ra- 
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mener  aux  dieux,  aux  jeux,  aux  fêtes  du 
paganisme,  comme  ils  en  avoient  ramené' 
parmi  nous  les  mœurs  et  les  lois.  C'est 
surtout  ce  ridicule  qui  a  fle'tri  la  révolution 
française ,  et  la  raison  y  a  eu  plus  de  part 
que  la  force.  Le  temps  est  venu  oii  nous 
jugerons  les  héros  du  paganisme,  comme 
nous  jugeons  ses  dieux.  Nous  apprécierons 
dans  ces  sociétés  trop  vantées  ces  vertus 
privées  qu'on  "nous  oppose  sans  cesse,  et 
ces  crimes  publics  dont  on  n'a  garde  de 
nous  parler  :  nous  y  retrouverons  la  tem- 
pérance dans  la  pauvreté,  et  le  luxe  le 
plus  effréné  dans  la  richesse;  des  lois  faites 
par  le  père  contre  l'enfant,  par  le  mari 
contre  l'épouse,  par  le  maître  contre  l'es- 
clave, par  le  créancier  contre  le  débiteur, 
parle  citoyen  contre  l'homme;  un  amour 
pour  la  patrie  qui  n'étoit  que  la  haine  des 
autres  peuples,  l'assemblage  de  la  volupté 
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et  de  la  barbarie,  et  un  peuple  tout  en- 
tier passant  des  jeux  obscènes  de  Flore 
aux  jeux  sanglans  des  gladiateurs...  Et  au 
milieu  de  ces  empires  qui  ont  brille'  un 
moment  sur  la  scène  du  monde,  et  qui 
sont  tombes,  dit  Bossuet,  les  uns  sur  les 
autres  avec  un  fracas  effroyable ,  et 
tombes  d'une  chute  e'ternelle,  deux  peu- 
ples, l'un  commence',  l'autre  consomme', 
mais  tous  les  deux  le  peujjle  de  Dieu , 
parce  que  l'un  a  e'iè  conduit  par  ses  or- 
dres, que  l'autre  doit  être  gouverne'  par 
ses  lois,  deux  peuples  resteront  debout 
au  milieu  des  ruines  du  monde  ancien, 
et  s'élèveront  au-dessus  de  tous  les  peu- 
ples modernes,  et  leurs  deux  législateurs 
au-dessus  de  tous  les  législateurs  :  l'un , 
objet  de  la  vëne'ration  du  peuple  juif; 
l'autre,  objet  de  l'adoration  des  chrétiens, 
il  qui  lout  pouvoir  a  clé  donné  sui'  le 
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monde  des  intelligences  et  sur  le  monde 
des  corps,  devant  qui  tout  genou  doit 
fléchir  y  et  qui  doit  réunir  toutes  les  na- 
tions dans  une  même  législation,  comme 
le  pasteur  réunit  ses  troupeaux  dans  le 
même  bercail.  C'est  à  la  France  à  ^  en- 
trer la  première,  et  toutes  les  nations  y 
entreront  après  elle.  Alors,  laissant  l'Eu- 
rope s'entretenir  de  l'éclat  de  ses  victoi- 
res, et  admirer  la  perfection  de  ses  arts, 
elle  ne  s'enorgueillira  que  de  la  dignité' 
de  ses  mœurs ,  et  de  la  sagesse  de  ses  lois. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE    LA    PENSÉE,    ET    DE    SON    EXPRESSION. 
I. 

1"  L'homme  n'a  la  connoissance  des  êlres  que 
par  les  pensées  présentes  à  son  esprit. 

2"  L'homme  n'a  la  connoissance  de  ses  pro- 
pres pensées  que  par  leur  expression  ,  qui  lui 
est  transmise  par  ses  sens. 
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De  ces  deux  principes  découle  la  science 
des  êtres  et  de  leurs  rapports  («). 

II. 

L'homme  a  deux  sortes  d'expressions  de  ses 
pensées  :  donc  l'homme  a  deux  sortes  de  pen- 
sées, donc  deux  sortes  di  êtres  sont. 

m. 

1°  La  pensée  est  exprimée  par  des  gestes 
qui  la  figurent ,  ou  par  le  dessin  qui  fixe  le 
geste.  Ainsi  exprimée ,  elle  s'appelle  image 
ou  fîyure;  la  f'acidté  qui  s'exprime  en  nous 
s'appelle  imaf/ination  ^Vètre  exprimé  s'appelle 
coî'jys  ou  matière. 

2°  La  pensée  est  exprimée  par  une  parole 
qui  la  nomme ,  ou  par  une  écriture  qui  fixe  la 
parole.  Ainsi  exprimée,  elle  s'appelle  propre- 
ment idèei  la  faculté  qui  s'exprime  en  nous 
s'appelle  intelligence^  l'être  exprimé  s'appelle 
êt?^e  intellectuel f  esprit. 

IV. 

Ainsi,  1"  ^imagine ,  '^ image ,  je  \ne  figure 
(mots  tous  synonymes)  en  moi-même  un  ar- 
bre,  un  animal;  je  le  figure  au  dehors  par  le 
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geste ,  je  fixe  ce  geste  par  le  dessin  (1).  2°  Xidée 
ou  je  conçois ,\e  nomme  en  i\\oi-Yn.è\\\ç^  justice, 
raiso7ii]e  nomme  au  dehors,  ou  je  prononce 
liaison,  justice  ,  et  je  fixe  cette  parole  par  l'é- 
criture. 

V. 

Ainsi  on  peut  regarder  comme  uîi  axiome 
de  la  science  de  l'être  intelligent ,  que  le  geste 
est  la  parole  de  V imagination,  et  que  le  dessin 
en  est  Vêcriture.  Les  muets  manquent  de  l'ex- 
pression de  la  parole  ,  et  ont  éminemment  celle 
du  geste  j  les  aveugles  manquent  tout-à-fait  de 
l'expression  du  geste,  et  parlent  beaucoup  (Z>). 

VI. 

Tantôt  l'image  emprunte  l'expression  de  l'i- 
dée ou  la  parole,  et  je  dis  ou  j'écris  arhre, 
animal ,  au  lieu  de  les  figurer  par  le  geste  ou 
le  dessin;  tantôt  l'idée  revêt  l'expression  de  l'i- 
mage, et  au  lieu  de  diret)ii  d'écrire  j?«5//V6'j  je 
la  figure  sous  la  forme  d'une  femme  voilée  qui 
tient  un  glaive  et  des  balances.  J'assimile  l'être 

(i)  De  là  vient  que  les  enfans  appellent  tous  les  des- 
sins des  ima<jesi  ils  pensent  et  parlent  en  cela  pail'aite- 
nienl  vrai. 
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inlellectiiel  au  matériel,  ou  l'être  matériel  à 
l'intellectuel,  et  je  dis  :  Une  pensée  prompte 
comnie  V éclair ,  un  éclaii  rapide  comîhe  la  pen- 
sée. On  voit  la  raison  de  toute  métaphore,  com- 
paraison, parabole,  hiéroglyphe,  symboles,  et 
la  source  commune  des  figures  dans  le  style, 
des  allégories  dans  le  discours  ,  des  emblèmes 
dans  les  •arts ,  qui  consistent  généralement  à 
spiritualiser  les  images  des  coîps ,  ou  à  maté- 
rialiser les  idées  d'êtres  intellectuels  y  c'est-à- 
dire  à  figurer  les  idées ^  et  à  idéer  les  figures. 

VII. 

Les  images  et  les  mots  sont  donc  plus  que 
les  signes  de  nos  pensées;  ils  en  sont  l'expres- 
sion ,  et  de  là  vient  que  les  mots  s'appellent  des 
expressions j  et  que  l'on  dit,  aVec  raison,  d'un 
homme  qui  parle  :  Il  s'e.vp?'ime  bien  ou  mal. 

VIII. 

• 
L'homme  a  deux  expressions  de  ses  pensées, 

parce  qu'il  a  deux  pensées  principales  aux- 
quelles toutes  ses  pensées  se  rapportent,  pen- 
sée aux  corps,  pensée  aux  esprits.  L'homme  a 
deux  signes  de  ses  sensations ,  joie  ou  tristesse, 
parce  qu'il  n'a  que  deux  sensations  principales 
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auxquelles  toutes  ses  sensations  se  rapportent , 
sensation  de  plaisir,  sensation  de  peine,  et  deux 
sentimens  auxquels  tous  ses  sentimens  se  rap- 
portent, amour  et  haine.  Ici  la  différence  est 
sensible  entre  les  signes  et  les  expressions.  Le 
rire  et  les  larmes ,  signes  de  mes  sensations  de 
plaisir  ou  de  peine ,  ne  produisent  pas  sur  ceux 
qui  en  sont  témoins  la  même  peine  ou  le  même 
plaisir  que  j'éprouve  j  mais  mon  geste  ou  ma 
parole,  expression  de  ma  pensée,  éveillent  en 
eux  la  même  pensée  qui  m'occupe;  ils  n'ont 
pas  senti  ma  joie  ou  ma  douleur,  mais  ils  peii- 
sent  ma  pensée.  Si  je  conviens  avec  quelqu'un 
que  je  lui  ferai  sig^ie  que  j'ai  rencontré  telle 
personne,  en  portant  la  main  à  mon  chapeau , 
ce  mouvement  est  un  signe  de  ma  pensée ,  qui 
suppose  une  parole  qui  a  précédé  et  se  confond 
avec  elle  ;  c'est  une  sorte  d'écriture  en  chiffres , 
dont  celui  à  qui  je  parle  a  la  clef.  En  un  mot, 
je  désigne  mes  affections ,  ^exprime  mes  pen- 
sées ;  et  telle  est  la  différence  des  signes  des  af- 
fections aux  expressions  des  pensées ,  qu'une 
expression  juste  ne  peut  rendre  qu'une  pensée, 
au  lieu  qu'un  signe  dénote  des  affections  quel- 
quefois opposées  ,  comme  les  larmes  ,  signe  de 
douleur,  qui  désignent  aussi  l'excès  de  la  joie. 
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Cette  distinction  entre  les  expressions  et  les 
signes  n'a  pas  été  assez  observée  par  l'idéologie 
moderne. 

ÎX. 

Si  l'homme  ne  connoît  les  êtres  que  par  ses 
pensées,  s'il  ne  connoit  ses  pensées  que  par 
leur  expression ,  il  ne  connoit  donc  les  êtres 
matériels  que  par  les  images  qui  \es  figurent  à 
son  esprit ,  comme  il  ne  les  fait  connoitre  aux 
autres  que  par  les  images  sous  lesquelles  il  les 
leur  figure  :  il  ne  connoit  les  êtres  intellectuels 
que  par  les  paroles  qui  les  nomment  à  sa  pro- 
pre pensée ,  et  il  ne  les  fait  connoitre  aux  au- 
tres que  par  les  paroles  qu'il  leur  dit  :  et  si  une 
image  rend  présent  ou  représente  un  objet  ma- 
tériel, une  parole  rend  présent  aussi  ou  repré- 
sente un  être  intellectuel. 

X. 

Donc  tout  être  matériel  qui  ne  peut  pas  être 
figuré  ne  peut  pas  être  connu  ;  il  n'est  pas 
dans  lespensées  de  l'homme ,  il  n'est  pas  :  donc 
tout  être  intellectuel  qui  ne  peut  pas  être 
nommé  n'est  pas  dans  les  pensées  de  l'hojnme, 
il  n'est  pas.  Il  faut  nier  ce  principe,  ou  se  ré- 
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soudre  à  admettre  une  longue  série  de  consé- 
quences. 

XI. 

Donc  tout  être  matériel  qui  est  ou  peut 
être  figuré ,  existe  ou  peut  exister.  Donc  tout 
être  intellectuel  qui  est  ou  peut  être  nommé , 
est  ou  peut  être ,  et  l'on  peut  défier  tous  les 
philosophes  de  l'univers  de  figurer  ou  de  nom- 
mer un  être  impossible  5  car  comment  ce  qui 
n'est  ni  ne  peut  être  pourroit-il  être  repré- 
senté ou  rendu  présent  par  le  nom  ou  par  la 
figure  ? 

XII. 

Donc  toutes  les  pensées  de  l'homme  sont 
vraies  ou  représentatives  de  l'être. 

XIII. 

Mais  avec  des  pensées  vraies ,  l'homme  porte 
des  jugemens  faux  ,  et  suppose  entre  les  êtres 
des  relations  qui  ne  sont  pas  ou  qui  ne  peuvent 
pas  être ,  et  comme  il  a  deux  sortes  de  pensées, 
il  tombe  dans  deux  sortes  de  jugemens  faux , 
l'un  d'imagination  qu'on  appelle /?c/ïow,  l'autre 
d'idée  qu'on  appelle  erreur. 

I.  21 
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XIV. 

J'ai  l'image  d'une  femme ,  d'un  poisson ,  'de 
chants ,  de  rochers  ;  ces  pensées  sont  vraies  et 
représensatives  de  ce  qui  existe.  Je  forme  un 
jugement  de  toutes  ces  pensées ,  et  j'imagine 
une  femme-poisson  qui  habite  des  écueils  où 
elle  attire  les  navigateurs  par  ses  chants;  je 
forme  un  jugement  d'imagination  qui  est  faux , 
parce  que  cet  être  appelé  sirène  n'existe  pas  : 
ce  jugement  s'appelle  une ^ction. 

XV. 

J'ai  l'idée  de  sagesse,  de  force,  de  préfé- 
rence ;  ces  pensées  sont  vraies  ou  représenta- 
tives de  ce  qui  est.  J'en  forme  un  jugement,  et 
je  pense  ou  je  dis  que  la  force  est  'préférable  à 
la  sagesse  :  ce  jugement  est  faux  ,  parce  qu'une 
force  qui  l'emporte  sur  la  sagesse  n'est  plus 
force,  mais  foiblesse  ;  ce  jugement  s'appelle  une 
erreur. 

XVI. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  faux  juge- 
mens  de  l'imagination  et  les  faux  jugemens  de 
l'intelligence ,  entre  la  fiction  et  l'erreur,  que 
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l'erreur  manque  de  vérité ,  et  la  fiction  seule- 
ment de  réalité.  Une  sirène  n'existe  pas  ;  mais 
il  n'est  pas  impossible  qu'elle  existe,  puisque  je 
ne  la  figurerois  pas,  si  elle  étoit  impossible,  et 
que  je  conçois  distinctement  que  la  même  puis- 
sance qui  a  fait  les  femmes  et  les  poissons , 
peut  faire  un  être  (jui  soit  l'un  et  l'autre  à  la 
fois  (c).  Au  lieu  qu'une  force  préférable  à  la  sa- 
gesse ne  peut  pas  être ,  puisqu'elle  cesse  d'être 
force  à  l'instant  qu'elle  se  préfère  à  la  sagesse , 
€t  parce  que  cette  force  préférable  à  la  sagesse 
ne  peut  pas  être,  je  ne  puis  pas  la  nommer, 
comme  j'ai  nommé  sirène;  je  ne  connois  pas 
de  mot  qui  exprime  une  force  préférable  à  la 
sagesse ,  et  pour  en  faire  mieux  sentir  l'impos- 
sibilité ,  on  n'a  qu'à  traduire  sagesse  par  ce  qui 
doit  diriger,  et/orce  par  ce  qui  doit  être  dirigé, 
et  l'on  verra  qu'il  est  impossible  ou  contradic- 
toire que  ce  qui  doit  obéir  soit  préférable  à  ce 
qui  doit  commander. 

XVII. 

Ainsi  un  faux  jugement  d'imagination  man- 
que de  réalité,  un  faux  jugement  dans  les  idées 
pèche  contre  la  vérité  ;  l'un  conduit  à  l'inexis- 
tence actuelle ,  l'autre  aboutit  à  la  contradic- 
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lion ,  et  c'est  mal  à  propos  que  Condillac  élève 
des  dijSicnkés  sur  cette  épreuve  infaillible  de 
l'erreur  dans  nos  jugemens. 

xyiii. 

Ainsi  les  hommes  n'inventent  pas  les  êtres , 
ils  les  déplacent ,  et  supposent  entre  eux  des 
rapports.  Ils  peuvent  se  tromper  dans  leurs 
jugemens,  mais  leurs  pensées  ne  les  trom- 
pent pas. 

XIX. 

Il  faut  revenir  sur  une  assertion  à  laquelle 
le  lecteur  peut-être  n'a  pas  donné  toute  l'atten- 
tion qu'elle  mérite.  Non-seulement  la  figure  et 
la  parole  sont  l'expression  nécessaire  de  nos 
pensées  à  l'égard  de  ceux  à  qui  nous  voulons 
les  communiquer;  mais  elles  en  sont  l'expres- 
sion nécessaire  pour  nous  entretenir  avec  nous- 
mêmes  ou  pour  penser.  Ainsi  nous  ne  pouvons 
tracer  au  dehors  la  figure  d'un  corps  par  le 
geste  ou  le  dessin ,  sans  en  avoir  en  nous-mê- 
mes la  représentation  ou  l'image ,  car  l'image 
est  une  figure  intérieure ,  et  la  figure  est  une 
image  rendue  extérieure.  Et  de  même  nous  ne 
pouvons  émettre  nu  dehors  une  parole  ou  la 
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fixer  par  l'écriture ,  sans  en  avoir  en  nous-mê- 
mes la  prononciation  intérieure.  Ainsi  penser, 
c'est  se  parler  à  soi-même  d'une  parole  inté- 
rieure ,  et  parler,  c'est  penser  tout  haut  et  de- 
vant les  autres.  Ainsi  l'on  peut  regarder  comme 
une  vérité  générale,  qnil est  nécessaire  d'avoir 
l'expression  de  sa  pensée  pour  pouvoir  expri- 
mer sa  pensée ,  ou  bien,  comme  je  l'ai  dit  ail 
leurs  ,  que  l'homme  pense  sa  parole  avant  de 
parler  sa  pensée  :  proposition  certaine,  et  qui 
explique  le  mystère  de  l'être  intelligent. 

XX. 

Ainsi  l'être  intelligent  conçoit  sa  parole  avaiit 
de  produire  sa  pensée ,  ainsi  il  y  a  conception 
et  production  de  l'homme  moral ,  comme  il  y  a 
conception  et  productioji  de  l'homme  physique  ; 
car  c'est  de  la  similitude  des  idées  que  naît  la 
similitude  des  expressions ,  autre  axiome  de  la 
science  de  l'être  intelligent  {d). 

XXI. 

Donc  la  parole  n'est  pas  une  invention  di* 
l'homme,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  même  pen- 
sée d'inventer  sans  une  parole  qui  exprijiu» 
cette  pensée.  Donc  le  ris  et  les  larmes,  par  les- 
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quels  nous  manifestons  nos  aflfections,  vraies 
ou  feintes ,  de  plaisir  ou  de  peine ,  sont  des  si- 
gnes natifs  (i),  au  lieu  que  la  parole  et  même 
le  geste  sont  des  expressions  acquises ,  adven- 
iitiœ.  Donc  elles  sont  naturelles,  c'est-à-dire 
conformes  à  la  nature  de  l'être  ;  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  naturel  à  l'être  qui  doit  acquérir  que 
l'état  acquis,  et  la  perfection  est  l'état  le  plus 
naturel  de  l'être  perfectible  (e). 

XXII. 

Ainsi  l'homme  connoit  les  êtres  par  ses  pen- 
sées, et  ses  propres  pensées  par  leur  expres- 
sion. Ainsi ,  au  lieu  d'étudier  la  pensée  de 
l'homme  dans  le  sanctuaire  impénétrable  du 
pur  intellect,  comme  on  le  fait  aujourd'hui, 
il  faut  l'étudier,  pour  ainsi  dire,  dans  le  vesti- 
bule de  la  parole ,  et  expliquer  l'être  pensant 
par  l'être  parlant,  comme  on  connoit  l'homme 
conçu  dans  le  sein  de  sa  mère ,  par  l'homme 
produit  au  monde. 

La  pensée  de  Vhomme  est  la  représentation 
des  êtres ,  fondement  de  Vontologie ^  ou  de  la 

(i)  L'homme  seul  peut  rire,  parce  que  le  rire  naît 
d'un  contraste  ou  rapport  que  l'homme  seul  peut  saisir 
par  la  pense'e,  et  voilà  pourquoi  l'intelligence  se  peint 
principalement  dans  le  sourire. 
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science  des  êtres  ;  la  parole  de  Vhomme  est  la 
représentation  de  ses  pensées  ,  fondement  de  l'i- 
déoiogie ,  ou  de  la  science  des  idées,  ce  Comme 
))  il  n'est  aucun  mot ,  dit  le  célèbre  abbé  de 
»  l'Epée,  qui  ne  représente  quelque  chose,  il 
»  n'est  aussi  aucune  chose,  quelque  indépen- 
»  dante  qu'elle  soit  de  nos  sens ,  qui  ne  puisse 
»  être  expliquée  clairement  par  une  analyse 
))  composée  de  mots  simples  ,  et  qui  en  dernier 
»  ressort  n'ait  besoin  d'aucune  explication.  » 

XXIII. 

L'expression  de  nos  pensées  nous  est  trans- 
mise par  les  sens  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  5  mais 
la  pensée  elle-même  est  distincte  de  son  ex- 
pression et  la  précède  :  c'est  la  conception  qui 
précède  la  naissance.  L'homme  a  la  pensée  en 
lui-même,  puisqu'elle  se  réveille  à  l'occasion 
de  la  parole  orale  ou  écrite  qu'il  entend;  car 
si  l'oreille  ouït ,  si  les  yeux  lisent ,  c'est  l'esprit 
qui  entend.  La  pensée  est  native  ,  la  parole  est 
acquise  ;  mais  la  pensée  n'est  pas  visible  sans 
une  expression  qui  la  réalise,  et  l'expression 
n'est  pas  intelligible  sans  une  pensée  qui  l'a- 
nime. Une  expression  sans  pensée  est  un  son  , 
une  pensée  sans  expression  n'est  rien ,  niJiH 
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sine  voce  est,  a  dit  saint  Paul  (i).  Là  est  le 
moyen  de  conciliation  entre  les  partisans  des 
idées  spirituelles  et  les  partisans  des  sensa- 
tions transformées ,  entre  les  disciples  de  Des- 
cartes et  de  Malebranclie ,  et  ceux  de  Locke 
et  (de  Condillac  (/). 

(l)  Epist.    I  ad  Corinth.  cap.  iv. 

NOTES  DU  CHAPITRE  PREMIER. 

(a)  Le  premier  de  ces  deux  principes  est  plus 
convenu  que  le  second ,  et  bien  des  gens  s'imagi- 
nent connoître  leur  pensée  en  elle-même  et  sans 
le  secours  d'aucune  expression.  La  censée  iCest 
conclue  que  par  la  parole  :  Dieu ,  intelliyence  su- 
prême, n'est  connu  que  par  son  verbe.  Proposi- 
tions semblables,  dont  l'une  fait  connoître  Dieu, 
l'autre  fait  connoître  l'homme. 

(;&)  Les  deux  facultés  d'idée?'  et  d'imaginer  sont 
très-distinctes  l'une  de  l'autre.  La  source  de  beau- 
coup d'erreurs  est  de  les  confondre ,  et  de  vouloir 
imaginer  là  où  l'on  ne  peut  qvCidéer,  ou  idéer  ce 
qu'on  ne  peut  qu'imaginer.  Je  connois  ou  j'idée 
la  sagesse ,  je  ne  l'imagine  pas  ;  j'imagine  le  méca- 
nisme de  mon  propre  corps,  et  je  ne  le  conçois 
pas.  On  imagine  le  solide  sans  le  concevoir,  ou 
conçoit  l'intellectuel  sans  l'imaginer.  Les  matéria- 
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listes  sont  des  hommes  à  imagination.  Leur  pen- 
sée ne  voit  qu'images  ou  figures ,  et  cependant  leur 
style  sec  et  triste  eu  est  totalement  dépourvu.  L'in- 
tellectuel ne  peut  s'imaginer  que  lorsqu'il  prend 
un  corps,  qu'il  se  réalise,  qu'il  se  rend  présent  à 
nos  sens,  en  un  mot,  qu'il  devient  sensible  :  je 
dis  sensible,  et  non  pas  solide;  car,  comme  dit 
très-bien  Malebranche,  «  le  sensible  n'est  pas  le 
»  solide.  » 

(c)  Il  y  a  des  relations  de  voyageurs  anciens, 
qui  parlent  de  quelque  animal  marin  de  ce  genre , 
qu'ils  prétendent  avoir  aperçu.  Ils  se  trompent 
sans  doute  j  mais  leur  récit  faux  n'est  pas  absurde , 
comme  le  seroit  celui  d'un  voyageur  qui  assureroit 
avoir  vu  un  pays  où  la  ligne  droite  n'est  pas  la  plus 
courte  entre  deux  points,  et  où  la  famille  est  gou- 
vernée par  les  enfans-,  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  ce  roi  indien  ne  vouloit  pas  croire  un  Hollan- 
dais qui  lui  disoit  que,  dans  son  pays,  le  peuple 
étoit  souverain. 

{d)  Que  cherche  notre  esprit  quand  il  cherche 
une  pensée?  Le  mot  qui  l'exprime,  et  pas  autre 
chose.  Je  veux  représenter  une  certaine  disposi- 
tion de  l'esprit  dans  la  recherche  de  la  vérité;  ha- 
bileté,  curiosité ,  pénétration,  Jînessc ,  se  présen- 
tent à  moi*,  la  pensée  (ju'ils  expriment  n'est  pas 
relie  que  je  cherche,  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas 
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avec  ce  qui  précède  et  avec  ce  qui  doit  suivre  :  je 
les  rejette.  Sayacité  s'ofîre  à  mon  esprit;  ma  pen- 
sée est  trouvée,  elle  n'attendoit  que  son  expres- 
sion. 146  et  287  me  présentent  deux  idées  de  nom- 
bre très- distinctes.  J'en  veux  former  une  seule 
idée,  ou  une  idée  collective.  Que  fais -je  pour  la 
trouver,  et  pourquoi  ne  l'ai-je  pas  aussitôt  que  je 
le  veux?  C'est  que  son  expression  me  manque;  je 
la  cherche,  je  la  trouve,  et  j'ai  l'idée  demandée, 
433.  Tous  les  exemples  peuvent  être  réduits  à^ceux- 
là,  et  je  fais  alors  comme  un  peintre  qui,  voulant 
représenter  la  figure  d'un  ami  absent,  retouche 
son  dessin  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  l'expression 
du  visage  qu'il  reconnoît  aussitôt.  Celte  vérité  que 
la  parole  n'est  pas  d'invention  humaine  ,  et  que  les 
langues  sont  un  don ,  est  la  dernière  peut-être  qui 
reste  à  prouver  pour  la  connoissance  des  êtres  et 
l'affermissement  de  la  société.  Condillac  et  autres 
supposent  l'homme  seul  dans  les  forêts,  et  l'homme 
ne  peut  naître,  et  de  long-temps  vivre  qu'en  nom- 
bre trois.  Or,  entre  trois  êtres  formant  une  famille, 
il  y  a  par  toute  la  terre  un  langage  articulé,  et 
même  un  langage  complet,  semblable  dans  ses  par- 
ties d'oraison  et  dans  leurs  modes  essentiels,  diffé- 
rent seulement  dans  le  vocabulaire  et  le  nombre 
de  mots. 

Or,  cette  unité  dans  le  langage,  puisque  toutes 
les  langues  ne  sont  qu'une  expression  de  la  même, 
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pensée ,  et  qu'elles  se  traduisent  toutes  réciproque- 
ment, prouve  un  instituteur  un,  une  institution 
unique,  et  même  une  famille  une',  car  les  langues 
ne  se  transmettent  que  par  la  famille,  et  passé  les 
premières  années,  où  les  organes  sont  très-flexibles, 
il  seroit  presque  impossible  d'apprendre  à  parler. 
Les  plus  âgés  transmettent  le  langage  aux  plus 
jeunes,  comme  ils  leur  ont  transmis  la  vie,  et  ils 
leur  donnent,  en  quelque  sorte,  de  leur  intelli- 
gence ,  comme  ils  leur  ont  donné  de  leur  corps. 
L'enfant  exprime  par  le  geste  et  même  par  le  dessin 
les  objets  qu'il  a  vus,  comme  il  exprime  par  la  pa- 
role les  idées  qu'il  a  entendues;  mais  il  ne  parle 
pas  plus  sans  avoir  entendu,  qu'il  ne  figure  sans 
avoir  vu.  La  parole  est  la  monnoie  du  commerce 
des  intelligences  entre  elles,  représentative  de 
toutes  les  idées,  comme  la  monnoie  est  représen- 
tative de  toutes  les  valeurs.  Un  langage  inconnu 
dans  un  pays  est  une  monnoie  qui  n'a  pas  de  cours, 
et  qui  n'est  pas  marquée  au  coin  du  prince.  L'in- 
terprétation des  langues  étrangères  est  une  opéra- 
tion semblable  à  celle  de  la  banque ,  qui ,  pour  tra- 
duire la  monnoie  étrangère  en  monnoie  nationale, 
observe  les  différences  et  en  tient  compte. 

Je  reviens  à  la  supposition  de  nos  sophistes.  La 
nature  fait  naître  l'homme  eu  société  ,  et  ses  vices 
l'isolent.  Nos  philosophes,  au  contraire,  commen- 
cent par  isoler  l'homme,  et  lui  t'ont  inventer  la  so- 
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ciété.  Il  faudroit  s'expliquer  nettement  sur  cette 
question.  Croit-oa  que  dans  aucun  temps  l'homme 
ait  pu  naître  de  la  seule  énergie  de  la  matière  en 
fermentation ,  et  qu'il  en  ait  reçu  l'admirable  mé- 
canisme de  l'organisation  de  son  corps  et  le  pro- 
dige de  son  intelligence?  Si  les  partisans  de  Con- 
dillac  repoussent  cette  hypothèse ,  pourquoi  en 
font-ils  la  base  de  leur  système?  S'ils  admettent  un 
Dieu  créateur,  pourquoi  refuser  de  reconnoître  un 
Dieu  législateur  ou  conservateur? 

Pourquoi  recourir  à  des  absurdités  pour  expli- 
quer l'exercice  nécessaire  de  facultés  nécessaires  à 
l'homme?  Peut-on  admettre  qu'une  intelligence  in- 
finie ait  créé  l'homme,  et  supposer  que,  telle  qu'une 
marâtre  cruelle,  elle  ait  abandonné  sou  existence 
sociale  au  hasard  de  ses  inventions ,  en  sorte  que  si 
un  homme  n'eut  pas  eu  assez  d'esprit  pour  inventer 
la  parole,  le  genre  humain  tout  entier  seroit  au- 
jourd'hui dans  un  état  bien  au-dessous  de  celui  des 
plus  vils  animaux?  Le  sauvage  de  l'Aveyron  a  cer- 
tainement la  faculté  de  penser  et  d'articuler.  Depuis 
deux  ans,  on  l'instruit  avec  zèle  et  intelligence,  et 
il  n'a  pas  même  de  gestes  imitatifs  d'aucune  pensée  , 
quoiqu'il  montre  du  doigt  quelques  objets  présens 
relatifs  à  ses  besoins. 

Sans  doute ,  le  moyen  de  la  première  transmis- 
sion de  la  parole  faite  à  l'homme  nous  est  inconnu, 
et  l'imaginatiori  n'en  fournit  aucune  image  j  mais  la 
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raison  conçoit  et  peut  démontrer  qu'il  est  impos- 
sible, c'est-à-dire  contre  la  constitution  physique 
et  morale  de  l'homme ,  qu'il  puisse  inventer  l'ex- 
pression de  ses  pensées,  car  ce  seroit  inventer  son 
propre  être  intellectuel.  Cette  démonstration  pure- 
ment rationnelle  est  suffisante,  puisque  l'homme 
ne  reçoit  de  certitude  infaillible  que  de  sa  raison , 
et  non  de  ses  sens ,  et  que  l'imagination  elle-même 
ne  mérite  aucune  créance  sans  l'attestation  et  le 
visa  de  la  raison.  Et  prenez  garde  que  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  si  la  raison  parle,  l'imagina- 
tion se  tait;  il  n'y  a  pas  entre  elles  conflit  de  juri- 
diction, et  l'imagination  ne  fournit  pas  d'images 
contraires  aux  perceptions  de  ma  raison ,  au  lieu 
que  dans  la  démonstration  des  asymptotes,  que  per- 
sonne ne  révoque  en  doute  ,  la  raison  et  l'imagi- 
nation sont  en  opposition  formelle;  car  la  raison 
se  démontre  à  elle-même  par  le  calcul  que  deux 
lignes  prolongées  à  l'infini  et  s'approchant  toujours 
ne  peuvent  jamais  se  rencontrer.  L'imagination,  au 
contraire,  se  figure  nettement  que  deux  lignes,  s'ap- 
prochant continuellement,  doivent  finir  par  se  ren- 
contrer en  un  point,  et  la  raison  elle-même  mur- 
mure contre  le  calcul  qui  la  subjugue,  et  trouve 
malgré  elle  de  la  contradiction  à  admettre  deux 
lignes  infinies  qui  s'approchent  toujours  et  s'évitent 
sans  cesse. 

Il  faut  faire  ici  une  observation  importante  sur 
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la  rectitude  de  nos  jugemens.  La  rectitude  des  ju- 
geraens  sur  les  objets  purement  physiques  tient  ù 
la  force  de  nos  passions  :  un  homme  intempérant 
juge  en  général  très-bien  des  jouissances  physiques, 
et  un  homme  intéressé ,  de  la  bonté  d'un  marché  ; 
mais  la  rectitude  du  jugement  en  morale  tient  à 
la  répression  de  nos  passions ,  et  voilà  pourquoi 
l'habileté  dans  certaines  affaires  va  rarement  avec 
l'habitude  de  certains  devoirs.  «  Les  enfans  du  siè- 
»  cle,  dit  le  grand  maître,  sont  plus  prudens  en 
»  affaires  que  les  enfans  de  lumière.  » 

Quand  nous  disons  que  la  parole  est  nécessaire 
pour  penser,  il  faut  entendre  la  parole  des  images 
comme  celle  des  sons.  Les  sourds-muets  pensent 
par  images  et  parlent  par  gestes.  Les  mots  qu'on 
leur  transmet  arrivent  à  leur  esprit  par  les  yeux, 
comme  au  nôtre  par  les  oreilles,  et  sont  pour  eux 
une  image,  et  pour  nous  un  son.  Et  pour  nous- 
mêmes,  quand  nous  ne  faisons  que  penser,  les  mots 
ne  sont  pas  un  son,  ils  ne  sont  qu'une  image.  Le 
mot  cause  réveille  dans  un  homme  instruit  Tidée 
de  cause,  et  il  porte  avec  lui  sa  signification;  je 
crois  que,  pour  un  sourd-muet,  il  ne  marche  ja- 
mais sans  l'image  de  Veff'et  qu'on  lui  a  donné  pour 
exemple,  et  ils  sont  comme  des  enfans  qu'on  instruit 
perpétuellement  avec  des  tableaux  et  des  compa- 
raisons sensibles.  Les  partisans  de  l'invention  du 
langage  veulent  que  le  geste  ait  conduit  à  la  pa- 
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rôle.  Le  geste  ne  peut  être  d'aucune  manière  l'élé- 
ment d'un  son,  et  il  y  a  entre  eux  l'infini.  C'est, 
au  contraire ,  parce  que  les  hommes  s'entendent 
par  le  moyen  du  geste ,  que  jamais  ils  n'auroient 
songé  à  inventer  la  parole ,  si  la  parole  pouvoit 
être  une  invention  ;  car  là  où  il  y  auroit  un  moyen 
suffisant  de  s'exprimer,  il  n'y  auroit  jamais  de  motif 
nécessaire  ou  de  raison  suffisante  d'en  inventer  un 
autre. 

(e)  Les  hommes  ont  des  images  avant  d'avoir 
des  idées  j  ils  voient  les  corps  avant  de  connoître 
les  esprits.  De  là  vient  que  les  enfans  et  les  peuples 
naissans  gesticulent  beaucoup,  et  même  dessinent 
volontiers.  Il  est  évident  que  le  dessin  est  un  geste 
fixé,  car  le  geste  significatif  d'une  chose  n'en  ex- 
prime que  les  contours,  et  les  premiers  dessins  des 
peuples  et  des  enfans  ne  sont  aussi  que  des  contours 
et  des  linéamens  sans  ombres  et  sans  relief.  Le  pre- 
mier progrès  est  de  colorer  les  objets,  le  dernier 
d'y  mettre  les  ombres,  et  l'on  peut  dire  qu'il  faut 
être  fort  éclairé  pour  apercevoir  les  effets  de  la  lu- 
mière sur  les  corps.  Les  hiéroglyphes  étoient  une 
écriture  de  contours,  un  dessin  des  objets.  Aussi 
les  hommes  ou  les  peuples  qui  pensent  beaucoup 
par  images,  s'expriment  beaucoup  par  gestes,  et 
aiment  les  arts  d'imitation. 

(/■)  Le  lecteur  le  moins  attentif  remarquera  com- 
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bien  ces  locutions  familières,  la  parole,  expression 
de  notre  intelligence ,  et  son  image  ^  fille  de  la  pen- 
sée, et  par  laquelle  la  pensée  se  produit^  ne  faisant 
qu'un' avec  la  pensée ,  et  cependant  en  étant  dis- 
tinguée^ née  de  la  pensée  et  son  égale,  etc.,  etc.; 
combien,  dis-je,  toutes  ces  locutions,  qui  déve- 
loppent le  mystère  de  l'homme,  s'accordent  avec 
celles  que  la  religion  emploie  pour  mettre  à  notre 
portée  le  mystère  de  la  nature  divine ,  en  qui  elle 
nous  montre  aussi  une  parole  éternelle  ou  verhe , 
expression  de  rintelligence  suprhne  et  image  de 
sa  substance^  fils  de  Dieu,  et  cependant  égal  à 
son  pfère,  par  lequel  il  se  produit  et  se  mani- 
feste ,  etc.,  etc.,  etc.  Je  laisse  ici  le  lecteur  à  ses 
réflexions;  mais  qu'il  ne  s'effraie  pas  de  ce  rap- 
prochement. Ce  n'est  pas  une  vaine  parole,  que 
l'homme  a  été  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  la  Divinité;  et  Bossuet  lui-même,  traitant  ces 
hauts  sujets,  dit  :  «  Et  nous-mêmes,  n'avons-nous 
))  pas  en  nous  une  intelligence  dont  notre  parole 
»  est  le  fruit?  » 

Ces  deux  propositions ,  l'intelligence  divine  n'est 
connue  que  par  son  verbe,  rintelligence  humaine 
n'est  connue  que  par  sa  parole,  peuvent  servir  à 
instruire  le  chrétien  dans  la  science  de  l'homme, 
et  celui  qui  croiroit  n'être  que  philosophe  dans  la 
science  de  Dieu.  En  effet,  le  chrétien  persuadé  par 
la  foi  de  la  première  proposition ,  se  prouverpit  à 
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lui-même  par  la  raison  de  la  vérité  de  la  seconde, 
et  iroit  ainsi  de  Dieu  à  l'homme  :  le  philosophe, 
après  s'être  prouvé  à  lui-même  par  la  raison  la  vé- 
rité de  la  seconde  proposition ,  pourroit  en  con- 
clure la  première,  et  verroit  en  nous-mêmes  la 
raison  des  locutions  les  plus  étonnantes  de  la  reli- 
gion ,  et  iroit  ainsi  de  l'homme  à  Dieu  ;  car,  en- 
core une  fois ,  on  peut  démontrer  à  la  raison  que 
notre  pensée  n'est  exprimée  à  l'esprit  des  autres , 
n'est  connue  à  notre  propre  esprit  que  par  la 
parole. 


I.  22 
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CHAPITRE  II. 

Wes  êtres  et  dés  manières  d'être. 

I. 

L'HôMmè  inèiiie  le  plus  borné  dit  :  Je  suis, 
tu  es  y  il  est  y  nous  sommes ,  ils  soyvtj  et  chez 
les  peuples  les  plus  abrutis  on  retrouve  l'ex- 
pression de  ces  pensées.  En  parlant  ainsi,  les 
hommes  s'entendent  eux-mêmes  et  sont  enten- 
dus de  leurs  semblables  j  ils  agissent  les  uns 
envers  les  autres  à  l'occasion  de  cette  intelli- 
gence mutuelle  de  leurs  pensées  :  donc  ces  pa- 
roles sont  des  expressions  de  pensées  ,  donc 
l'homme  partout  a  des  idées  d^être,  d'être  sin- 
gulier et  d'être  pluriel,  d'être  7noiet  d'être  lui. 
Non-seulement  l'homme  dit  :  Je  suis;  mais  il 
dit  :  J^ai  été,  je  serai,  j'aime  ou  je  suis  aimant, 
je  suis  aimé,  et  dans  les  diverses  modifications 
du  verbe ,  il  exprime  l'idée  de  la  distinction  des 
personnes,  de  la  différence  des  temps,  des  pro- 
grès de  l'action  faite  et  de  l'action  reçue ,  de 
l'actif  et  du  passif.  Là  sont  les  racines  du  lan- 
gage, et  la  raison  pour  laquelle  verbe  et  parole 
sont  synonymes.  Rn  ofte» ,  le  verbe  est  la  pa- 
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rôle  par  excellence ,  parce  qu'il  est  l'expression 
exacte  de  l'être  intelligent ,  et  de  toutes  ses  ma- 
nières d'être ,  de  pensée ,  de  sentiment  et  d'ac- 
tion ,  et  que  nul  autre  que  l'être  intelligent  ne 
peut  dire:  Je  veux ,  f  aime ,  f  agis ,  je  suis  {a). 

II. 

Les  êtres  sont ,  et  ils  sont  tous  d'une  certaine 
manière  propre  à  chacun  5  car,  s'il  n'y  avoit 
qu'une  manière  d'être  ,  on  ne  distingueroit  au- 
cun être,  il  n'y  auroit  qu'un  être.  Je  ne  distin- 
guerois  pas  mon  esprit  de  mon  corps,  mon 
esprit  d'un  autre  esprit,  mon  corps  d'un  autre 
corps  ,  je  ne  distinguerois  rien  {b). 

III. 

L'homme  est  une  intelligence  capable  de 
pensée ,  et  il  a  un  corps  ou  des  organes  capa- 
bles de  mouvement;  organes  qui  transmettent 
à  l'esprit  l'expression  de  ses  pensées,  et  en  re- 
çoivent la  détermination  de  leurs  mouvcmcns. 
La  manière  d'être  propre  de  l'homme  est  donc 
il'être  une  intelligence  servie  par  des  organes. 

IV. 

La  pensée  qui  détermine  le  mouvement  s'iip- 
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pelle  volonté  y  le  mouvement  qui  est  déterminé 
par  la  pensée  s'appelle  action. 

V. 

La  pensée  a  un  objet  de  ses  déterminations . 
un  terme  ,  et  le  mot  même  de  détermination  in- 
dique un  terme.  Ce  terme  est  Vohjet  de  la  vo- 
lonté, le  sujet  de  l'action,  qui  conduit  à  loijin 
que  l'être  se  propose.  Cette  fin  est  d'être,  le 
bien-être,  ou  plutôt  le  mieux-être,  la  perfec- 
tion ou  la  plénitude  de  l'être  ;  car  quelle  autre 
fin  que  l'être ,  l'être  libre  de  vouloir  et  d'agir, 
pourroit-il  se  proposer  dans  sa  volonté  et  dans 
son  action  ? 

Vï. 

La  perfection  de  la  volonté  s'appelle  la  rai- 
son,  la  perfection  de  l'action  est  la  vertu,  virtus^ 
action  forte  ;  car  la  vertu  est  force  même  avec 
la  foiblesse  physique,  virtus  in  injîrmitate per- 
ficitur ,  comme  le  crime  est  foiblesse  même 
avec  la  force  physique,  imyotentia ,  et  c'est  ce 
qui  fait  dire  à  Hobbes  que  le  méchant  est  un 
en f mit  robuste. 

La  vertu  est  donc  une  action  commandée  par 
une  voionlé  raisonnable  [c). 
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VIL 

x\insi,  intelligence  y  yensée  ,  volonté  ,  consti- 
Uient  l'être  intellectuel. 

Orgmies y  mouvemens ,  action,  constituent 
l'être  organisé. 

Intelligence  et  organes  constituent  l'homme. 

T^olontè  e\  action  constituent  l'homme  fait. 

Raison  et  vertu  constituent  l'homme  par- 
fait, l'homme  moral  ou  social  {d). 

VIII. 

L'homme  passe  par  deux  états  très-distincts. 
Dans  le  premier,  il  a  une  intelligence  sans 
connoissance  de  ses  pensées,  sans  volonté,  et 
des  mouvemens  sans  action.  C'est  l'état  natif 
de  l'homme,  état  originel,  état  imparfait,  et 
dont  il  fait  effort  pour  se  tirer.  Au  sortir  de 
cet  état,  trop  souvent  il  tombe  dans  un  étal 
vicieux  et  dégénéré,  celui  où  sa  volonté  est 
sans  raison  et  son  action  sans  force  ou  sans 
vertu;  ou  bien  il  passe  à  l'état  perfectionné, 
celui  où  sa  volonté  est  éclairée  par  la  raison ,  e( 
son  action  lorle  et  vertueuse  :  c'est  l'étal  naturel 
de  l'homme  ,  élat  bon  ,  état  accompli ,  élat  de 
la  fin  de  l'être,  bien  dillérent  d(>  cel  élal  natif 
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(m  impartait  qui  est  l'état  du  commencement,  et 
où  J.-J.  Rousseau  et  ceux  de  son  école  ont  placé 
l'état  naturel  de  l'homme,  erreur  fondamentale 
qui  infecte  leurs  écrits,  et  qui,  malgré  les  cou- 
leurs brillantes  de  leur  style,  les  rendra  inu- 
tiles ,  même  alors  qu'ils  auront  cessé  d'être  dan- 
gereux (e). 

IX. 

Nous  avons  vu,  §  1"  de  ce  chapitre,  que 
l'homme  est  une  intelligence,  et  qu'il  a  des 
organes.  Uavoir  est  donc  une  manière  de  l'être, 
et  la  plus  générale  possible,  puisqu'elle  com- 
prend toutes  les  autres.  Etre  est  absolu ,  l'être 
est  ou  n'est  pas.  Avoir  est  relatif,  et  suscep- 
tible d'augmentation  ou  de  diminution;  et, 
comme  les  organes  peuvent  être  plus  ou  moins 
disposés  à  servir  la  pensée ,  les  connoissances 
dont  ils  transmettent  l'expression  sont  plus  ou 
moins  étendues.  Et  même  tout  ce  que  l'homme 
peut  acquérir,  il  peut  le  perdre,  et  cesser  d'a- 
voir  sans  cesser  ^êlre. 


Ainsi  avoir  est  accessoire   '^ètre  :  être  est 
substance;  avoir  est  accident,  modification, 
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manière  d'être.  Etre  est  invariable  j  manière 
iVêire  ou  avoir  est  variable.  On  ne  peut  pas 
êt7'e  plus  ou  moins ,  mais  on  peut  avoir  plus  ou 
moins. 

XI. 

Nous  avons  considéré  l'intelligence  et  ses 
organes  j  il  est  temps  de  considérer  la  volonté 
et  l'action  :  c'est  ici  que  s'éclaircit  Je  }|iystère 
de  l'être. 

XII. 

L'homme ,  capable  de  pensée  et  de  mouve- 
ment ,  veut  (1)  parler,  écrire ,  labourer  :  ses 
organes  obéissent;  il  ayit,  soit  immédiatement 
par  lui-même  et  ses  seuls  organes ,  ou  média- 
teraent  en  ajoutant  à  ses  organes  la  force  auxi- 
liaire d'instrumens ,  comme  d'un  porte-voix 
pour  parler,  d'une  plume  pour  écrire,  d'une 
charrue  pour  labourer.  Dans  ces  difiérentes 
opérations ,  il  y  a  trois  choses  très-distinctes  : 
1°  la  pensée  qui  détermine  les  organes;  2°  les 
organes  qui  sont  déterminés;  3"  le  sujet  de  la 

(i)  C'est  l'amour  de  soi  011  des  cfres  semblables  qui 
détermine  la  pensée  à  être  une  volonté ,  et  le  mouve- 
ment à  être  une  action. 
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détermination,  sur  lequel  les  organes  s'exer- 
cent, ou  autrement  la  volonté,  V action,  Vobjet. 

XIII. 

Ces  manières  d'être  sont  relatives  l'une  à 
l'autre  :  la  volonté  sans  action  n'est  pas  une 
volonté ,  mais  un  désir  ;  action  sans  volonté 
n'est  pas  une  action,  mais  un  mouvement;  un 
eflel  sans  action  et  sans  volonté  seroit  un  ha- 
sard ,  et  le  hasard  n'est  pas.  Le  hasard,  dit 
Leibnitz ,  n'est  que  «  l'ignorance  des  lois  natu- 
»  relies.  » 

XIV. 

Ces  manières  d'être  relatiA'es  l'une  à  l'autre 
s'appellent  des  rapports.  L'ensemble  des  rap- 
ports ordonnés  pour  la  fin  de  l'être  ,  c'est-à-dire 
son  bien-être  ou  sa  perfection,  s'appelle  V Ordre. 

XV. 

Dans  le  système  de  l'homme,  les  organes 
sont  le  moyen ,  le  milieu,  médius,  (car  moyen 
vient  de  médius)  de  la  volonté,  comme  cause, 
pour  obtenir  un  e_^et.  Ils  sont  donc  interposés 
entre  la  volonté  et  son  objet.  C'est  ce  qui  fait 
iju'on  appelle  7)nlieu  certaines  substances  in- 
terposées entre  une  chose  et  une  autre,  comme 
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l'air  et  l'eau.  La  volonté  détermine  les  organes 
à  agir,  comme  les  organes  déterminent  par  leur 
action  l'effet  à  naître;  ainsi  l'homme  voulant 
et  agissant  est  tout  entier  exprimé  dans  cette 
proportion  continue  : 

«La  volonté  est  à  l'action  des  organes  comme 
»  l'action  esta  l'effet  qui  en  résulte.  »  L'extrême 
fécondité  de  ce  principe  se  développera  peu  à 
peu. 

XVL 

Ainsi  en  métaphysique  comme  en  géométrie 
les  proportions  sont  formées  de  rapports,  et  dans 
l'une  et  dans  l'autre  science  ces  rapports  s'ap- 
pellent aussi  raison.  C'est  dans  ce  sens  que  Ci- 
céron  a  dit  :  hex  est  ratio  profecta  à  naturâ 
rerumi  c(  la  loi  est  un  rapport  qui  dérive  de  la 
»  nature  des  choses  ;  ))  et  Leibnitz  ,  avec  une  si 
noble  énergie  :  «  Dieu  est  la  suprême  raison 
))  des  choses ,  »  parce  qu'en  Dieu  est  le  rapport 
général  de  tous  les  êtres ,  c'est-à-dire  celui  au- 
quel tous  les  êtres  se  rapportent ,  comme  tous 
les  points  de  la  circonférence  au  centre,  et 
qu'il  est  la  raison  générale  de  leur  existence. 

XVII. 

La  volonté  csl  donc  actire  par  elle -même, 
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elle  se  détermine  ;  l'effet  ou  sujet  est  passif,  il 
€St  déterminé  ;  les  organes  sont  passifs  et  actifs 
à  la  fois ,  passifs  à  l'égard  de  la  volonté  qui  dé- 
termine leur  action ,  actifs  à  l'égard  du  sujet 
ou  objet  sur  lequel  ils  exécutent  leur  action. 

XVIII. 

Être  et  avoir,  idées  fondamentales  de  l'être  : 
achy  et  passif,  rapports  fondamentaux  des 
êtres  ;  être  et  avoir,  actif  et  passif,  fondemens 
de  toutes  les  langues  qui  sont  l'expression  des 
êtres  et  de  leurs  rapports  (/')- 


NOTES  DU  CHAPITRE  11. 

(a)  Les  mots  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  vertu, 
quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu'ils  ne  sont  pas  pure- 
ment arbitraires;  mais  la  parole  a  la  vertu  d'expri- 
mer la  pensée.  Ici  les  partisans  de  l'invention  du 
langage  tombent  dans  une  grande  absurdité;  il  faut 
qu'ils  soutiennent  que  l'invention  ia  plus  mer- 
veilleuse, et  qui  ne  peut  être  le  produit  d'un  évé- 
nement fortuit,  comme  le  sont  toutes  les  décou- 
vertes des  arts  ,  mais  qui  auroit  été  le  fruit  des  plus 
profondes  combinaisons,  si  elle  avoit  été  combinée-, 
une  iovention  qui  n'est  pas  nécessaire  à  l'homme  au 
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premier  âge  de  la  société,  puisqu'alors,  selon  eux, 
uniquement  occupé  d'actions  physiques,  il  peut 
agir  sans  parler-,  que  cette  invention,  dis-je,  re- 
monte aux  temps  d'un  peuple  le  moins  fertile  en 
invention ,  puisqu'on  voit  des  langues  avec  toutes 
leurs  combinaisons,  des  verbes  avec  leurs  temps  et 
leurs  modes,  des  noms  de  nombre,  des  noms  ap- 
pellatifs,  des  substantifs  et  des  adjectifs,  des  langues 
qui  nomment  le  ciel ,  la  terre ,  le  grand  esprit,  chez 
des  peuples  qui  n'ont  pas  la  première  notion  de  nos 
arts  et  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  pas 
même  quelquefois  l'art  de  faire  du  feu.  Explique 
qui  voudra  comment  toutes  les  combinaisons  mer- 
veilleuses de  la  parole  ont  été  inventées  chez  des 
peuples  qui  ne  connoissent  pas  les  moyens  les  plus 
simples  de  rendre  la  vie  commode,  de  se  couvrir, 
de  préparer  leurs  alimens,  etc.;  mais,  en  vérité, 
j'admire  comment  des  hommes  si  difficiles  sur  les 
preuves  de  la  vérité  admettent  sans  preuve  cette 
étrange  assertion. 

Les  langues  ont  un  rapport  évident  à  Tétat  des 
peuples  dont  elles  sont  l'expression,  transpositives, 
bruyantes,  hardies,  déréglées  chez  les  peuples  à 
passions,  les  peuples  païens-,  plus  analogues,  mieux 
réglées,  et  d'une  harmonie  plus  douce  et  plus  (i) 

(i)  On  pourroit  soutenir  que  notre  langue  est  plus  harmonieuse, 
quoique  moins  éclatante ,  que  la  langue  latine ,  parce  que  in  langue 
latine  n'a  que  des   sons    pleins    et  furls ,  cl   qu'il  n'y  a    pas  (l'Iiarnuuiic 
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vraie  chez  les  peuples  chrétiens.  C'est  parce  que 
les  langues  trauspositives  confondent  la  place  de.-* 
êtres,  que  l'on  a  été  forcé,  pour  se  reconnoître  , 
d'inventer  les  déclinaisons,  qui  ne  sont  que  le  signe 
du  rang  que  le  mot  devroit  naturellement  occuper 
dans  la  phrase.  Ainsi  une  langue  analogue  dit  : 
«  Dieu  commande  aux  princes  de  conduire  leurs 
»  sujets  à  la  vertu.  »  Et  dans  cette  phrase  :  Dieu 
souverain,  les  princes  ses  ministres,  les  peuples  qui 
sont  les  sujets,  le  verbe  commander  qui  exprime  la 
relation  du  pouvoir  au  ministre ,  le  verbe  conduire 
qui  exprime  la  relation  du  ministre  au  sujet,  la 
vertu  enfin ,  fin  de  toute  volonté  de  Dieu  et  de 
toute  action  de  l'homme,  sont  placés  dans  la  phrase 
comme  ils  le  sont  en  eux-mêmes  et  dans  la  pensée. 
Les  Grecs  et  les  Latins  tourmenteroienl  cette  phrase 
de  mille  manières,  toutes  à  peu  près  dans  le  génie 
de  leurs  langues,  hors  la  manière  naturelle. 

Quanta  l'invention  du  langage,  l'auteur  du  il/o//</^ 
jjt'itniliy'  pense  que  le  langage  est  de  Dieu,  qui  a 
donné  les  signes  radicaux ,  que  l'homme  a  étendus 
par  dérivation ,  ou  qui  se  sont  modifiés  par  succes- 
sion de  temps  et  variétés  dans  les  organes.  Leibuitz 
écrivoit  :  «  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  langues 
»  soient  d'une  institution  arbitraire,  et  se  soient 

dans  la  nature  sans  un  mélange  de  sous  forts  et  de  sons  foibles,  de 
bruits,  si  j'ose  le  dire,  niasculins  et  féminins,  caractère  distinctif  de 
la  Iniiiruo  française. 
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»  formées  par  des  conventions  refléchies....  C'est 
))  une  chose  digne  de  remarque  dans  une  grande 
»  partie  de  notre  continent ,  les  langues  modernes 
»  Dous  fournissent  la  trace  d'une  langue  ancienne 

»  extrêmement  répandue d'une  langue  com- 

»  mune,  et  cette  conclusion  s'accorde  mieux  avec 
»  les  saintes  Ecritures.  »  M.  Hugh  Blair,  encore 
vivant,  célèbre  professeur  à  Edimbourg,  dans  son 
Cours  de  Rhétorique ,  énonce  le  même  sentiment 
sur  l'institution  du  langage.  M.  Sicard  pense  que 
le  Créateur  a  fait  l'homme  parlant.  J.-J.  Rousseau 
combat  le  système  de  l'invention  humaine,  en  sorte 
que  l'on  peut  regarder  cette  opinion  comme  domi- 
nante-, et  M.  Degerando ,  qui  a  préféré  le  senti- 
ment de  Condillac,  convient  lui-même  qu'elle  est 
fort  commune.  La  difficulté  est  du  plus  au  moins 
de  mots  donnés  j  mais  l'on  peut  croire  que  le  mot 
principal,  le  verbe,  dont  le  geste  ne  sauroit  figurer 
les  modifications  intellectuelles,  est  un  signe  ra- 
dical, mais  qui  n'a  eu  dans  le  principe  (et  l'on  en 
juge  par  l'hébreu)  que  les  temps  et  les  modes  né- 
cessaires. Sans  doute,  on  peut  figurer  par  le  geste 
l'action  de  manger-,  mais  comment  en  figurer  les 
temps  et  les  modes?  Comment  figurer  le  croire, 
dans  ses  rnodiiications  vliverses,  aux  yeux  de  celui 
(|ui  n'en  auroit  pas  eu  Vidée  dans  l'esprit?  Il  n'y  a 
qu'à  voir  dans  M.  lahhé  de  CEpce  tout  ce  qu'il  faut 
écrire  de  mots  pour  faire  comprendre  aux  sourds- 
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muets  ce  mot  croire  avec  ses  modifications  person- 
nelles, temporaires  et  successives.  Disons  donc  que 
le  verbe  a  été  du  commencement,  et  qu'il  est  le 
tnoyen  de  toute  instruction-,  car  le  substantif  pré- 
sent peut  être  montré  par  le  geste,  et  absent  il 
peut  être  figuré  par  le  dessin  (i). 

(h)  L'égalité  absolue  est  confusion ,  au  physique 
comme  au  moral. 

(c)  Dans  ce  siècle,  on  a  défini  la  vertu  une  dis- 
position Il  faire  du  hien.  La  vertu,  chez  les  païens, 
pouvoit  être  une  disposition;  chez  les  chrétiens, 
elle  est  une  action  ,  parce  que  l'amour,  qui  en  est 
le  principe  ,  veut  «igir.  Anior  uhi  est,  operatur',  uhi 
non  est  amor,  non  operatur,  dit  un  Père  de  l'Eglise. 

(rf)  Ainsi  esprit  répond  à  organe,  pensée  à  mou- 
vement, volonté  à  action,  raison  à  vertu.  Ce  sont 
là  des  relations,  et  l'attention  à  les  observer  toutes 
dans  le  discours  est  la  première  condition  d'un 
bon  style,  d'un  style  vrai,  expression  d'une  pensée 
juste. 

/i"^  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  l'éducation  actuelle  nç  met 
dans  la  tête  des  enfans  que  des  nomenclatures  de  substantifs.  La  re- 
ligion, comme  la  métaphysique,  ne  nomme  qu«  deux  êtres.  Dieu  et 
l'homme j  et  toute  l'instruction  qu'elles  donnent  est  sur  les  rapports 
qui  les  unissent.  Les  sciences  physiques  exercent  la  mémoire,  les  au- 
tres forment  la  raisou. 
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(e)  Nous  retrouvons  les  mêmes  états  dans  \a  so- 
ciété ,  l'état  sauvaçje  qu  natif,  l'état  idolâtre  ou  cor- 
rompu, l'état  chrétien  ou  civilisé,  état  naturel  de 
la  société.  Dans  le  prerftier,  ignorance  et  foiblesse-, 
dans  le  second ,  erreur  et  violence  j  dans  le  dernier , 
raison  et  force.  «  L'état  naturel  de  l'homme,  dit 
»  très-bien  Burlamaqui ,  est,  à  parler  en  général , 
»  celui  qui  est  conforme  à  sa  nature ,  à  sa  consti- 
»  tution,  à  sa  raison,  et  au  bon  usage  de  ses  fa- 
»  cultes,  prises  dans  leur  point  de  maturité  et  dp 
»  perfection.  »  {Voyez  à  la  fin  de  la  première  partie 
sur  le  mot  nature.  ) 

(y)  Les  mots  être  et  avoir  sont  implicitetnent  ex- 
primés dans  les  langues  anciennes;  ils  le  sont  à  dé- 
couvert dans  les  nôtres,  où  ils  se  joignent,  sans  se 
confondre  à  plusieurs  temps  du  verbe ,  dont  ils  sont 
les  auxiliaires  né(;essaires.  Les  motifs  de  ces  diver- 
sités ne  sont  pas  arbitraires-,  ils  sont  peut-être  dans 
la  différence  des  id(''es  modernes  ou  chrétiennes  sur 
Vetre  et  Vavoir,  aux  idées  des  païens,  qui  ne  con- 
noissoient  pas  plus  Vétre  qu'ils  ne  respectoient  l'a- 
voir ou  la  propriété.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  développer  ces  vérités-,  il  suflit  de  dire  que 
l'homme  raisonnable  ne  croit  point  au  hasard;  (jue 
plus  l'effet  est  général ,  plus  il  lui  suppose  une  rai- 
son im|)orlante-,  ([uc  si  la  parole  est  l'expression  de 
la  pensée  d'un  boinine  ,  une  langue  entii're  est  l'ex- 
pression des  pensées  d'un  peuple,  fjui  soiits(\s  lois. 
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ses  coutumes ,  ses  habitudes.  Les  raisons  des  règles 
du  langage  humain  peuvent ,  n'être  pas  celles  que 
je  donne;  mais  il  faut  les  chercher-,  car  l'homme  doit 
travailler  sans  cesse  à  étefedre  sa  raison  :  or ,  la 
raison  de  l'homme  consiste  à  connoître  les  raisons 
de  tout,  ou  la  vérité,  surtout  dans  les  objets  qui 
tiennent  à  son  intelligence  d'aussi  près  que  sa  pa- 
role. 
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CHAPITRE  m. 

DE    LA    VÉRITÉ    ET   DE    LA    RAISON     (l). 
I. 

La  vérité  est  la  connoissance  des  êtres  et  de 
leurs  rapports  ;  la  raison  est  la  connoissance  de 
la  vérité ,  die  est  l'esprit  éclairé  par  la  vérité. 

II. 

La  raison  est  donc  active  ou  adventive  ,  ad- 
ventitia.  L'homme  nait  esprit,  et  il  apprend  à 
raisonner;  il  est  intelligence  ,  il  a  de  la  raison. 

lU. 

Ou  les  êtres  sont  corporels ,  et  leurs  rapports 
sont  des  rapports  de  nombre ,  d'étendue ,  de 
mouvement,  objet  des  sciences  physiques;  ou 
ces  êtres  sont  intellif>ens  et  orij;anisés,  et  leurs 
rapports  sont  des  rapports  de  volonté  et  d'ac- 

(i)  Il  y  a  un  livre  intitulé  •  De  la  Raison  et  de  la  Vé- 
rité. Ce  titre  est  de'fectueux,  parce  que  la  vérité  pre'- 
cède  la  raison  pour  la  former. 

I.  23 
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tion,  de  pouvoir  et  de  devoir,  oh']ets  des  sciences 

morales  :  nous  ne  parlons  que  de  ces  derniers 

rapports. 

IV. 

Si  la  connoissance  de  la  vérité  forme  la  rai- 
son de  l'homme  ,  l'homme  n'a  donc  pas  de  rai- 
son avant  de  connoître  la  vérité  ;  il  ne  découvre 
donc  pas  la  vérité  par  sa  raison;  il  reçoit  donc 
delà  raison  d'un  autre  être  la  connoissance  de 
la  première  vérité,  ou  la  première  connois- 
sance de  la  vérité  qui  forme  les  premières 
lueurs  de  sa  raison ,  et  qui  se  développe  avec 
elle.  Ainsi ,  loin  que  l'homme  découvre  la  vé- 
rité par  la  seule  force  de  sa  raison ,  il  n'a  de  la 
raison  que  lorsqu'il  a  connu  la  vérité.  D'ail- 
leurs ,  l'homme  ne  connoît  ses  propres  pensées 
que  par  leur  expression  :  or  il  a  reçu  ses  pre- 
mières expressions ,  donc  il  a  reçu  la  première 
connoissance  de  ses  pensées. 

V. 

Cette  raison  qui  éclaire  l'esprit  de  l'homme 
est  la  raison  de  celui  qui  lui  a  donné  ses  pre- 
mières expressions  ,  et  par  conséquent  la  con- 
noissance de  ses  premières  pensées ,  et  qui  est 
îi  son  éi^ard  une  autorité ,  puisqu'il  est  Vmiieur 
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de  la  raison  (i) ,  qui  dirige  et  ordonne  ses  ac- 
tions. Cet  enseignement  nécessaire  de  la  vérité 
s'appelle  révélation,  manifestation  faite  par  l'ê- 
tre qui  sait  à  l'être  qui  ignore  ;  et  quoique  cette 
expression  ne  s'applique  qu'à  la  connoissance 
des  vérités  primitives  donnée  par  Dieu  même 
aux  premiers  hommes  ,  il  est  vrai  de  dire  que 
l'homme  ,  même  aujourd'hui ,  ne  reçoit  ses  pre- 
mières connoissances  que  par  révélation ,  c'est- 
à-dire  par  la  transmission  que  ses  instituteurs 
lui  font  de  l'art  de  la  parole,  moyen  de  toute 
connoissance  de  la  vérité  ;  parole  qu'il  ignore , 
si  on  ne  la  lui  transmet  pas,  qu'il  n'invente  pas 
quand  il  l'ignore ,  et  qui  seule  remplit  l'inter- 
valle immense  qu'il  y  a  entre  un  enfant  sUi- 
pide  trouvé  dans  les  bois  et  l'homme  civilisé. 

VI. 

Ainsi  le  premier  moyen  de  toute  connois- 
sance est  la  parole  reçue  de  foi  et  sans  examen , 
et  le  premier  moyen  d'instruction  est  l'autorité. 
T)if>centeni  oportet  cj^edere ,  dit  Bacon,  doctuw 
expendere f  c'est  à  celui  qui  apprend  à  croire, 
à   celui  qui  sait  à   examiner...    «  L'aulorilé, 

(i)  Auctorila.i _,  synonyme  d^ auciorai/ieti/u7ii  ,  sif^nific 
sûreté,  sanction,  garantie,  etc. 
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»  dit  saint  Auj^nstin  ,  au  traité  de  la  vraie 
))  Religion,  demande  la  docilité ,  et  conduit 
»  l'homme  à  la  raison  («).  » 

VII. 

L'absence  de  toute  vérité  est  l'ignorance  ab- 
solue ,  le  défaut  de  développement  de  la  vérité 
est  l'erreur;  car  l'erreur,  comme  le  mal ,  n'est 
qu'un  défaut ,  une  privation ,  une  négation ,  et 
l'on  se  rappelle  que  nous  avons  dit,  au  chapi- 
tre 1"%  que  la  vérité  étoit  toujours  dans  nos 
pensées,  et  trop  souvent  l'erreur  dans  nos  ju- 
gemens ,  parce  que  nous  aurions  presque  tou- 
jours besoin ,  avant  de  juger,  d'un  plus  ample 
informé. 

VIII. 

Ainsi ,  plus  un  être  intelligent  a  de  connois- 
sance  de  la  vérité ,  ou  de  science  des  êtres  et 
de  leurs  rapports  ,  plus  il  a  de  raison ,  en  sorte 
que  la  souveraine  raison ,  ïomni-science  et  la 
suprême  vérité  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
manière  d'être. 

IX. 

Si  l'homme  acquiert  de  la  raison  ,  la  raison , 
et  par  conséquent  la  connoissance  de  la  vérité , 
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commencent  pour  l'homme  (b)  :  elles  se  déve- 
loppent ensemble ,  et  l'une  par  l'autre ,  foibles 
d'abord  et  obscures  à  cause  de  l'imperfection 
des  organes  qui  transmettent  à  l'esprit  l'expres- 
sion de  ses  pensées ,  et  qui  sont  le  moyen  de  la 
connoissance  de  la  vérité  ;  plus  fortes  ,  plus 
étendues  à  mesure  que  les  organes  acquièrent 
leur  maturité.  Ainsi  la  raison  doit  s'affoiblir,  et 
la  connoissance  de  la  vérité  s'altérer  à  mesure 
que  les  organes  eux-mêmes  s'affoiblissent ,  et 
penchent  vers  leur  dissolution  (c). 


NOTES  DU  CHAPITRE  III. 

(a)  L'enseignement  de  tout  art,  de  toute  science, 
commence  par  voie  d'autorité,  et  ne  peut  commen- 
cer autrement.  Quel  est  l'élève  qui  ne  reçoive  de 
cette  manière  les  élémens  de  la  grammaire,  de  la 
géométrie,  de  Yaitalyse,  et  qui  ne  suppose  sans  exa- 
men les  notions  préliminaires  de  l'étendue,  des 
nombres,  de  la  quantité,  du  mouvement,  etc.,  sur 
lesquelles  les  savans  disputent  depuis  des  siècles? 
Je  dis  plus,  et  il  seroit  impossible  d'instruire  des 
hommes  qui  commenceroient  par  disputer  de  ces 
vérités.  Un  enfant  [)asse  à  son  maître  ,  sans  contes- 
ter, des  points  sans  étendue  qui  l'ont  de  retendue, 
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des  lignes  sans  largeur  qui  font  des  surfaces,  des  sur- 
faces sans  épaisseur  qui  fout  des  solides-,  il  lui  passe 
plus  par  înoins  qui  donne  jnoins,  tnoins  par  moins 
qui  donne  plus.  Si  l'on  disputoit ,  sur  les  bancs ,  des 
mathématiques  comme  on  dispute  de  la  théologie 
et  de  la  philosophie,  on  désoleroit  les  géomètres  (i). 
Où  en  seroit  le  genre  humain ,  si  l'enfant  et  le  sujet 
ne  vouloient  obéir  que  lorqu'ils  auroient  compris 
la  raison  de  l'obéissance  ? 

{h)  L'histoire  de  toutes  les  sciences,  et  particu- 
lièrement de  la  science  de  la  société ,  n'est  que  l'his- 
toire des  développemeus  de  la  vérité ,  et  consé- 
quemment  des  progrès  de  la  raison. 

(c)  L'arae  pense  par  le  moyen  du  cerveau,  et 
parle  par  le  moyen  de  la  voix  ,  comme  elle  regarde 
par  les  yeux,  écoute  par  les  oreillçs,  agit  par  les 
mains-,  il  ne  faut  pas  dire  qu'elle  digère  par  l'es- 
tomac, parce  qu'elle  n'est  pas  maîtresse  de  cette 
fonction ,  ou  du  moins  elle  ne  l'est  pas  immédiate- 
ment. Ce  sont  là  les  lois  de  l'union  de  l'ame  et  du 
corps,  matière  importante,  et  qui  n'a  pas  été  traitée 
comme  elle  peut  et  doit  l'être.  L'inaction  de  nos 
organes  enchaîne  l'activité  de  notre  ame,  plus  ac- 
tive que  le  corps  n'est  agissant ,  etVest  ce  qui  fai- 
soit  désirer  à  saint  Paul  la  dissolution  de  ses  orga- 

(l)  C'est  l'opiniou  du  lélèbre  Raat. 
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nés,  pour  jouir  à  découvert  de  l'éternelle  vérité; 
cupio  dissolvi  et  esse  cum  Christo.  Les  matérialistes 
coofoudent  la  pensée  et  le  cerveau,  la  cause  et  le 
moyen,  le  pouvoir  et  son  ministre.  Les  gens  in- 
struits les  distinguent,  et  ne  sont  pas  plus  étonnés 
de  voir  la  raison  s'afFoiblir  par  le  dessèchement  ou 
tout  autre  état  du  cerveau ,  que  la  vue  baisser  par 
l'obscurcissement  des  yeux,  et  l'ouïe  devenir  plus 
dure  parle  racornissement  de  l'organe  auditif.  «  Ce 
»  qui  est»essentiel  au  corps  d'un  homme,  dit  IMa- 
»  lebranche  après  Descartes,  est  une  certaine  par- 
))  tie  du  cerveau  à  laquelle  l'ame  est  immédiatement 
»  unie.  »  L'ame  est  une  luniière  enfermée  dans  un 
verre ,  qu'elle  use  par  son  activité.  Les  matérialistes 
n'y  voient  qu'un  verre  lumineux.  «  Brisez  le  verre  , 
»  disent-ils,  et  vous  n'y  verrez  plus  rien-,  brisez  le 
»  verre,  disent  les   chrétiens,  et   vous   y   verrez 
)>  beaucoup  mieux.  »  On  sera  charmé  de  trouver 
ici  un  passage  de  Fénelon  dans  son  traité  de  VÉ- 
ducation  des  Filles,  qui  s'exprime  ainsi  sur  le  mi- 
nistère du  cerveau  dans  l'opération  de  l'esprit.  «  Le 
»  tempérament  du  cerveau  des  enfans  leur  donne 
»  une  admirable  faculté  pour  l'expression  de  toutes 
»  les  images.   La  substance   de   leur  cerveau   est 
»  molle,  et  elle  se  durcit  tous  les  jours.  Pour  leur 
»  esprit,  il  ne  sait  rien,  et  tout  lui  est  nouveau. 
»  Cette  mollesse  du  cerveau  fait  que  tout  s'y  em- 
»  preint  facilement,  et  la  surprise  de  la  nouveauté 
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)>  fait  quils  admirent  aisément,  et  qu'ils  sont  fort 
)>  curieux.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  mollesse  et 
»  cette  humidité  du  cerveau,  jointes  à  une  très- 
»  grande  chaleur,  leur  donnent  un  mouvement  fa- 
»  elle  et  continuel.  » 

Dans  ce  passage,  il  faut  distinguer  l'idée  géné- 
rale du  ministère  du  cerveau  dans  l'opération  de 
la  pensée,  de  l'explication  particulière  qu'imagine 
Fénelon ,  d'après  la  mauvaise  physiologie  de  Des- 
cartes. On  peut  bien  imaginer,  mais  on  ne  conçoit 
certainement  pas  le  rapport  qu'il  y  a  entre  la  mol- 
lesse et  l'humidité  du  cerveau,  et  l'ignorance,  la 
curiosité,  la  légèreté  de,  l'enfance  ;  et  puis  que  veu- 
lent dire  ces  impressions  faites  sur  notre  cerveau? 
Y  a-t-il  rien  d'empreint  sur  le  cerveau  de  l'homme 
le  plus  savant,  et  aperçoit-on  à  cet  égard,  même 
au  microscope,  la  plus  légère  différence  entre  le 
cerveau  de  l'homme  instruit  et  celui  d'un  imbécile? 
Et  comment  un  si  petit  espace  peut- il  recevoir 
reinpreinte  du  passé,  du  présent,  de  l'avenir,  de 
l'existant  et  même  du  possible?  La  vérité  générale 
est  connue  [>ar  une  expérience  générale,  et  par  ces 
locutions  communes  à  toutes  les  langues,  qui  tou- 
tes prennent  le  cerveau  ou  la  tête  pour  l'esprit 
même  :  avoir  de  la  tête ,  une  bonne  tête,  une  tête 
sans  cervelle,  etc.,  et  qui  nomment  ainsi  le  mi- 
nistre  pour  le  pouvoir;  mais  quand  on  veut  en 
expliquer  le  comment,  on  tombe  dans  le  particu- 
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larisme  de  l'imagination ,  qui  ne  présente  que  sous 
de  vaines  figures  les  relations  certaines  entre  des 
qualités  physiques  et  des  opérations  intellectuelles. 
Dans  tous  les  cas  pareils,  la  réponse  la  plus  sage 
est  celle  du  docteur  dans  Molière  :  Quare  opium 
Jacit  dormir e7  Quia  hahet  virtutem  dormitivam,. 
Toutes  nos  coniioissances  sur  la  manière  dont  la 
pensée  et  l'organe  agissent  l'un  sur  l'autre  ne  vont 
pas  plus  loin ,  et  nous,  qui  nous  croyons  si  habiles 
en  physique ,  nous  ne  savons  réellement  que  les 
généralités,  et  ce  que  nous  connoissons  le  mieux 
est  la  métaphysique. 

Je  finirai  par  une  dernière  observation  sur  l'or- 
gane vocal.  La  lésion  de  l'œil  empêche  de  voir,  la 
lésion  de  l'organe  vocal  de  parler,  la  lésion  de  l'or- 
gaçe  olfactif  d'adorer,  etc.-,  mais  la  lésion  de  l'ouïe 
empêche  de  parler  :  on  est  muet  dès  qu'on  naît 
sourd,  quoiqu'on  puisse  être  muet  sans  être  sourd. 
Cet  eflet,  particulier  à  ces  deux  organes,  prouve 
mieux  que  de  longs  raisonnemens  que  la  parole 
ne  peut  venir  que  par  transmission.  Le  sauvage  de 
l'Aveyrou ,  actuellement  à  Paris  ,  n'est  ni  imbé- 
cile,  ni  sourd,  ni  muet;  mais  telle  est  l'extrême 
difficulté  de  parler,  quand  on  n'a  pas  appris  à  le 
faire  dès  ses  premières  années,  que  cet  enfant,  âgé 
de  quatorze  à  quinze  ans,  entouré  depuis  deux  ans 
de  leçons  continuelles  ,  et  sans  cesse  avec  des 
hommes  qui  lui  parlent,  no  peul  faire  entendre  de 
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parole,  quoiqu'il  entende  celle  des  autres,  et  que 
lui-même  articule  lait,  mais  par  exclamation  seu- 
lement et  en  signe  de  joie,  à  la  vue  du  mets  qu'il 
aime  le  plus;  car  il  n'attache  à  ce  mot  aucune  si- 
gnification. Or,  je  le  demande,  qu'on  suppose,  avec 
Condillac,  une  troupe  d'êtres  pareils,  et  qu'on  les 
mette  ensemble  pour  inventer  un  verbe  et  les  au- 
tres parties  d'oraison ,  et  en  faire  des  phrases.  La 
parole ,  venue  par  le  commerce  des  êtres  parlans, 
se  conserve  par  le  même  moyen,  et  on  lit  dans 
VHistoire  des  voyarjes  que  Selkirck,  Ecossais,  avoit 
oublié  sa  langue  et  même  perdu  la  faculté  de  par- 
ler, pour  avoir  passé  cinq  ans  tout  seul  dans  l'île 
de  Juan  Fernandès.  M.  Pinel,  médecin  de  l'hos- 
pice de  Bicètre,  dans  un  ouvrage  sur  l'aliénation 
mentale,  rempli  d'observations  profondes  et  de  vijes 
utiles,  a  remarqué  que  Vidîotisme  ôte  à  l'homme 
la  parole,  et  le  conduit  au  mutisme  :  et  une  preuve 
frappante  de   la  correspondance  nécessaire   de  la 
pensée  et  de  la  parole,  c'est  que  l'homme  qui  n'a 
reçu  aucune  parole  ni  orale  ni  de  geste  soit  un  idiot, 
et  que,  lorsqu'il  est  idiot,  il  perde  la  parole  qu'il 
avoit  reçue-,  également  dégradé  de  l'humanité,  soit 
qu'il  ignore  l'art  de  parler,  soit  que  la  faculté  de 
penser  lui   manque. 
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CHAPITRE  IV. 

DE  l'être  général  ET  SUPREME,  DE  l'ÊTRE  PARTICU- 
LIER ET  SUBORDONNÉ,  OU  DE  DIEU  ET  DE  l'hOMME. 

I. 

Si  l'homme  ne  peut  inventer  la  parole,  le 
genre  humain  à  son  origine  a  reçu  d'un  être  su- 
périeur à  l'homme  la  parole ,  par  le  moyen  de 
laquelle  il  counoît  ses  propres  pensées.  Donc 
la  première  connoissance  de  l'homme  pensant 
a  été  la  connoissance  d'un  être  supérieur  à 
l'homme.  De  cette  connoissance  ont  dû  suivre 
nécessairement  des  sentimens  d'amour  pour  le 
bienfait,  de  crainte  de  la  puissance,  la  volonté 
de  les  témoigner ,  l'action  qui  les  témoigne  ; 
l'adoration  a  été  la  première  pensée ,  et  la  pre- 
mière parole  a  été  un  culte. 

II. 

L'homme,  cause  seconde  de  tous  les  effets, 
a  transmis  la  parole  ,  comme  il  transmet  la  vie, 
et  avec  la  parole  la  connoissance  tlv  J't^'î'  pensées. 
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Partout  où  il  existe  des  hommes  qui  parleut 
un  langage  articulé,  on  doit  donc  trouver 
la  connoissance  de  quelque  être  supérieur  à 
l'homme,  le  nom  de  cet  être,  objet  de  l'a- 
mour ou  de  la  crainte  de  l'homme,  et  les  ac- 
tions extérieures  qui  sont  l'expression  de  cet 
amour  ou  de  cette  crainte  (a). 

IIL 

Or ,  partout  où  les  hommes  ont  rencontré 
de  leurs  semblables ,  ils  ont  trouvé  un  langage 
articulé ,  et  la  parole  qui  exprime  l'être  supé- 
rieur à  l'homme ,  objet  de  son  amour  ou  de  sa 
crainte:  ils  ont  trouvé  sous  des  formes  diffé- 
rentes la  connoissance ,  l'adoration  et  le  culte 
de  quelque  Divinité  :  croyance  de  tous  les 
peuples,  que  Cicéron  appelle  «  la  voix  de  la 
»  nature  et  la  preuve  de  la  vérité ,  »  vox  na~ 
turœ  et  argumentum  veritatis. 

IV. 

Cet  être,  les  hommes  l'appelèrent  Dieu,  ou 
de  tout  autre  mot  correspondant  (presque  tou- 
jours monosyllabique)  universellement  en- 
tendu de  tous  les  hommes  qui  parloicnt  la 
même  lanf^ae  (b). 
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Mais  par  cela  seul  que  les  hommes  s'enten- 
doient  en  parlant  de  Dieu ,  ils  avoient  tous  une 
même  idée  de  Dieu,  et  de  ce  qu'étoit  Dieu  à 
leur  égard.  En  effet,  comme  l'homme  n'a  de 
connoissance  des  êtres  que  par  ses  pensées  ,  il 
s'ensuit  que  l'homme  voit  ses  pensées ,  et  par 
conséquent  se  voit  lui-même  dans  tous  les  êtres. 
Ainsi  l'homme  conçut  avec  facilité  la  pensée 
d'une  volonté  qui  a  produit  la  généralité  des 
êtres ,  et  du  pouvoir  qui  les  conserve ,  comme 
il  concevoit  en  lui-même  la  pensée  de  sa  pro- 
pre volonté  qui  reproduit  les  êtres  particu- 
liers, et  de  son  pouvoir  particulier  sur  les  êtres 
subordonnés.  Là  auroit  dû  s'arrêter  la  raison,  et 
Dieu  étoit  connu  de  l'homme  (c). 

VI. 

Mais  l'imagination  voulut  aller  plus  loin. 
L'homme  arvoit  l'idée  claire  et  distincte  de  la 
volonté  de  Dieu;  il  vouhit  se  faire  l'image  de  fac- 
tion de  Dieu  dans  la  production  des  créatures, 
et  comme  il  voyoit  ses  propres  organes  être 
l'instrument  de  son  action  particulière,  il  at- 
tribua (les  organes  à  la  Divinité,  pour  expli- 
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quer  son  action ,  et  il  s'en  fit  des  images  tait- 
lées.  En  lui  attribuant  ses  sens ,  il  lui  attribua 
ses  sexes ,  ses  passions ,  ses  foiblesses  j  de  là  les 
absurdités  de  l'idolâtrie,  et  les  abominations  de 
son  culte ,  qui  commença  par  faire  un  homme 
de  Dieu ,  et  qui  finit  par  faire  ses  dieux  des 
hommes. 

VII. 

La  connoissance  de  la  Divinité  donnée  aux 
peuples  en  état  natif  ou  naissant ,  conservée 
chez  les  peuples  en  état  naturel  ou  perfectionné, 
s'altéra  donc  chez  les  peuples  en  état  corrompu, 
et  les  Grecs,  peuple  dégénéré  et  cause  première 
de  la  dégénération  des  peuples ,  peuple  mauvais, 
accusé  par  toute  l'antiquité  d'avoir  altéré  les 
traditions  primitives ,  parce  qu'amoureux  de 
fables  et  d'allégories  il  mit  la  vérité  en  vaines 
images  ,  les  Grecs  défigurèrent  l'idée  de  la  Di- 
vinité, au  point  que  leurs  sages,  ne  la.recon- 
noissant  plus,  préférèrent  d'en  nier  l'existence. 

Primuni  g?-avnis  homo  viortales  tollere  contra  , 
Est  oculos  ausus. . . 

LUCRET, 
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NOTES  DU  CHAPITRE  IV. 

(a)  II  n'est  pas  d'absurdités  que  les  philosophes 
modernes  n'aient  dévorées,  plutôt  que  de  supposer 
l'homme  sorti  primitivement  des  mains  du  Créa- 
teur, formé  dans  son  corps  d'élémens  terrestres, 
puisque  son  corps  se  résout  en  terre ,  animé  d'un 
esprit  non  égal,  mais  semblable  à  l'esprit  divin, 
puisque  son  esprit  pense  l'esprit  divin.  Mais  com- 
ment et  par  quels  moyens  cette  création  s'est-elle 
opérée,  demande  l'imagination?  Là  s'arrête  la  pen- 
sée, car  l'homme  a  plus  d'idées  que  d'images,  puis- 
que  l'idée  est  générale,  et   que   les  images   sont 
locales  et  particulières.  Ainsi  l'idée  conçoit  géné- 
ralement le  temps  et  l'espace  5  l'imagination  compte 
une  à  une  l'heure,  et  mesure  le  corps. 

(A)  Dieu,  venu  du  latin  Deus ,  du  grec  Theos , 
se  retrouve  dans  le  Thaut  égyptien  et  le  Theutatès 
gaulois ,  comme  le  Jehova  hébreu  se  trouve  dans  le 
Jou  grec,  dont  on  a  fait  Jotipater  oa  Jupiter,  qui 
lait  aux  cas  suivans  Jovis,  Jovi,  Joveni.  La  remar- 
que est  de  Leibnitz,  car  il  faut  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient.  Ce  grand  homme  attache  beau- 
coup d'importance  à  ces  antiques  étymologies,  et  les 
regarde  comme  les  dépositaires  des  premières  vérités. 
Eternel  seroit-il  l'adjectif  formé  du  mot  rlrv , 
comme  temporel  l'est  de  temps,  annuel  d'a/i,  etc.? 
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Car  être,  étymologiquement  si  diftérent  de  Vesse 
latin ,  semble  présenter  dans  sa  dernière  syllabe 
tre,  qui  est  la  même  chose  que  ter,  l'expression 
des  trois  temps  de  la  durée  qui  composent  l'éter- 
nité, œviternus  ou  œt^'uus. 

a  Dieu  est  possible,  ait  Descartes  :  donc  il  est; 
»  car  s'il  n'étoil  pas,  il  ne  seroit  pas  possible  qu'il 
»  fût ,  »  puisque  nul  autre  être  ne  pourroit  réali- 
ser cette  possibilité,  et  le  faire  être.  Il  faut,  pour 
ruiner  cette  preuve,  soutenir  que  Dieu  est  impos- 
sible, et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  essayé.  Condillac  n'a 
pas  compris  cette  preuve  de  Descartes.  Ma  preuve 
est  plus  simple.  «  Les  hommes  nomment  Dieu,  donc 
»  il  est-,  »  car  s'il  n'étoit  pas,  il  ne  seroit  pas  nommé. 
Donc  Dieu  est  cause  universelle,  moteur  suprême, 
pouvoir  souverain,  attributs  conséquens  à  l'idée 
de  Dieu ,  et  dont  aucun  n'implique  contradiction , 
comme  rond -carré,  peuple -souverain,  fils -père, 
sujet-pouvoir  dans  le  même  Etat.  Aussi  Condillac 
a  attaqué  le  principe  de  la  contradiction,  qui  est 
l'épreuve  de  la  fausseté  de  nos  jugemens. 

• 

(e)  Partout  où  la  raison  de  l'homme  ne  sera  pas 
égarée  par  l'imagination,  l'homme  tirera  sans  ef- 
fort ces  conséquences  si  naturelles,  conclura  de 
l'ordre  particulier  à  l'ordre  général,  et  de  l'ordre 
général  à  la  nécessité  de  l'ordre  particulier.  Le  plus 
simple  bon  sens  s'accorde  parfaitement  dans  ces 
conclusions  avec  le  génie  :  ce  sont  les  deux  extrê- 
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mes  de  Thorarae ,  et  ils  se  touchent.  Ils  sont  tous 
les  deux  de  la  famille  cte  la  raison  j  mais  le  bon 
sens,  plus  modeste  dans  ses  goûts,  s'occupe  d'af- 
faires domestiques  :  le  génie,  plus  entreprenant,  se 
lance  dans  la  carrière  publique.  «  Un  homme  est 
»  plus  grand  génie ,  dit  Terrasson ,  à  mesure  qu'il 
»  est  plus  homme  d'Etat,  et  qu'il  voit  mieux  ce  qui 
)>  va  au  bien  de  la  société  civile.  »  Le  bon  sens 
conçoit  que  le  Tout-Puissant  a  pu  tout  faire,  et  le 
génie  démontre  la  nécessité  de  cet  être  tout-puis- 
sant; mais  combien  d'imagination  ne  faut- il  pas 
pour  se  figurer  un  monde  qui  se  fait  tout  seul  avec 
des  atomes  ronds  et  crochus,  à  force  de  mouve- 
mens  sans  impulsion ,  d'ordre  sans  loi,  d'effets  sans 
cause ,  l'homme  né  d'un  poisson  et  de  la  chaleur 
du  soleil  1  Quand  ma  raison  me  dit  qu'il  existe  un 
être  nécessaire,  que  cet  être  est  nécessairement 
tout -puissant,  que  le  Tout -Puissant  a  tout  fait, 
qu'ai -je  besoin  d'imaginet  comment  il  a  fait  la 
moindre  chose?  car  la  difficulté  est  la  même  pour 
le  plus  petit  germe  qui  renfetme  un  monde  de 
germes,  comme  pour  le  monde  qui  renferme  tous 
les  germes.  Il  m'est  aussi  difficile  de  concevoir 
pourquoi  l'homme,  avec  toute  la  matière  à  sa  dis- 
position et  son  étonnante  industrie,  ne  peut  pas 
faire  une  graine,  lui  qui  fait  des  navires  et  des  pa- 
lais, que  d'imaginer  comment  Dieu  a  fait  les  germes 
sans  une  matière  préexistante. 

I.  24 
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CHAPITRE  V. 

DES    RAPPORTS    DE    DIEU    ET    DE    l'hOMME. 
I. 

Tous  les  peuples  ont  donc  connu  la  cause  la 
plus  universelle  ou  Dieu,  l'effet  le  plus  univer- 
sel ou  l'homme  :  universel,  puisqu'il  renferme 
en  soi  l'esprit  et  la  matière ,  hors  desquels  il 
n'y  a  rien  dans  l'univers  ;  universel  encore , 
parce  que  tout  se  rapporte  à  lui,  comme  objet 
de  ses  pensées  ou  sujet  de  son  action. 

II. 

Mais  ces  deux  termes  extrêmes  de  tout  le 
système  des  êtres,  la  cause  et  V  effet  y  partout 
pensés ,  partout  nommés  ,  ces  deux  termes  en 
rapport  nécessaire,  puisque  le  mot  ^ejffet  ex- 
prime par  lui-même  un  rapport  à  la  cause ,  et 
le  mot  de  cause  un  rapport  à  Xeffetj  ces  deux 
termes,  dis-je ,  ne  donnoient  pas  aux  hommes 
des  lumières  sur  la  nature  de  leurs  rapports 
avec  Dieu.  Quel  étoit  le  moyen  de  leurs  rela- 
tions avec  l'être  suprême,  ou  plutôt,  par  le 
moyen  de  quel  être  la  grandeur  de  Dieu,  être 
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général ,  se  proportîon?ioii-e\le  à  la  foiblesse  de 
l'homme,  être  particulier  et  local,  et  rinfir- 
mité  de  l'effet  à  la  perfection  de  la  cause?  C'é- 
toit  là  la  grande  énigme  de  l'univers ,  dont  la 
solution  a  été  un  sca7idale  aux  Juifs  et  une 
folie  aux  Gentils.  Ici,  l'importance  des  objets , 
et,  j'ose  dire,  la  nouveauté  des  raisons,  solli- 
citent l'attention  des  esprits,  même  les  plus 
prévenus ,  contre  le  fond  des  croyances  reli- 
gieuses, ou  contre  toute  nouvelle  forme  de  les 
présenter  ;  car ,  si  les  uns  ne  lisent  pas ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  apprendre ,  les  autres 
condamnent,  parce  qu'ils  croient  ne  rien  igno- 
rer, et  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  persuader  cette 
vérité  fondamentale,  que  pour  l'intérêt  de  la 
société,  la  vérité  se  développe  à  mesure  que 
l'erreur  s'aggrave  et  s'étend,  et  qu'il  n'est  au- 
cune vérité,  absolument  aucune,  qui  soit  po- 
sitivement interdite  à  l'intelligence  luimaine. 

III. 

L'homme  a  voit  donc,  dès  son  origine,  une 
connoissance  des  deux  termes  extrêmes  de 
l'univers,  Dieu  et  Xhomme,  la  cause  et  Vefet. 
Mais  pour  établir  entre  eux  une  proportion  qui 
fût  le  fondement  de  l'ordre  général  et  parlicu- 
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lier ,  il  falloit  un  terme  moyen ,  rapport  ou  rai- 
son entre  les  deux  autres ,  un  être  médius  ou 
médiateur  ;  car  il  n'y  a ,  en  général ,  de  rap- 
ports connus ,  et  de  proportion  déterminée ,  que 
lorsque  les  trois  termes  de  toute  proportion , 
extrêmes  et  moyen,  sont  connus  (i). 

IV. 

Pi^oportion,  rapports  ou  raison,  êtres  ou  ter- 
mes extrêmes  de  la  société,  être  moyen,  ou  mé- 
diateur (car  ces  mots  sont  synonymes),  toutes 
ces  expressions,  non-seulement  peuvent  être 
employées  en  parlant  de  Dieu  et  de  l'homme, 
et  de  leurs  rapports,  mais  elles  sont  usitées;  et 
dans  quel  ouvrage  sur  ces  matières  ne  trouve- 
t-on  pas  ces  locutions  :  «  Dieu  ii  proportionné 
y>  sa  grandeur  à  la  foiblesse  de  sa  créature ,  les 
»  rapports  de  Dieu  à  l'homme ,  et  de  l'homme 
»  à  Dieu...?  »  Et  la  religion  chrétienne  toute 
entière ,  qu'est-elle  autre  chose  que  la  connois- 
sance  du  rapport  entre  rcxtrômc  puissance  de 
Dieu,  et  l'extrême  infirmité  de  l'homme  et  du 
moyen  de  leurs  relations?  et  n'est-ce  pas  dans 

(r)  Ici  je  suppose  au  lecteur  quelque  connoissance 
(les  proportions,  une  des  plus  belles  et  des  premières 
p.iilies  des  rnàthe'matiqucs. 
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cette  connoissance  qu'est  la  raison  de  toute  so- 
ciété? 

V. 

Mais  ces  mêmes  expressions,  proportions, 
rapports  ou  raison,  extrêmes,  moyen,  etc.,  se 
retrouvent  dans  la  science  des  êtres  physiques, 
et  de  leurs  rapports  de  nombre  et  d'étendue  : 
ces  expressions  sont  donc  communes  à  l'ordre 
moral  et  à  l'ordre  physique.  Elles  sont  donc  gé- 
nérales ou  mathématiques ,  car  mathématique 
veut  dire  doctrine  en  général ,  la  science  par 
excellence  ,  et  sous  cette  acception  étendue , 
elle  peut  embrasser  les  sciences  morales  comme 
les  sciences  physiques. 

VI. 

Or,  ou  le  langage  humain  n'est  qu'un  vain 
bruit,  ou  l'identité  des  expressions  désigne  la 
similitude  des  pensées,  et  l'unité  des  vérités; 
car  si  la  pensée  ne  nous  est  connue  que  par  la 
parole ,  comment  les  mêmes  paroles  exprime- 
roient-elles  des  pensées  différentes  ?  Il  faut 
contester  ce  principe,  ou  en  admettre  toutes 
les  conséquences. 

VII. 

Ici  les  faits  s'accordent  alvéole  raisonnement, 
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et  nous  montrent  un  être  moyen  ou  médiateur, 
connu  des  nations  du  monde  les  plus  éclairées 
dans  la  science  des  choses  morales ,  comme  le 
rapport  nécessaire  et  le  înoyen  d'union  entre 
Dieu  et  l'homme  :  nous  le  voyons  dans  les  livres 
héhreux  promis  au  genre  humain ,  et  cette  pro- 
messe toujours  subsistante  dans  la  société  où 
Dieu  et  l'homme  étoient  le  mieux  connus ,  for- 
mer le  dogme  fondamental  et  constitutif  de  ce 
peuple  qui  attendoit  le  médiateur  sous  le  nom 
de  Messie  ou  Renvoyé ,  et  qui  l'attend  encore 
après  qu'il  est  venu. 

V.III. 

L'être  moyen  ou  médiateur  est  donc  l'être  qui 
unit  l'homme  à  Dieu,  et  qui  est  le  rapport  entre 
eux.  Mais  les  êtres  ne  nous  sont  pas  connus 
en  eux-mêmes  ,  et  ne  le  sont  que  par  leurs 
rapports.  La  connoissance  du  médiateur  entre 
Dieu  et  l'homme  fait  donc  connoitre  Dieu 
et  l'homme.  Ainsi  il  y  aura  connoissance  de 
Dieu  et  de  l'homme  partout  où  le  média- 
teur sera  connu  ,  et  ignorance  de  Dieu  et  de 
l'homme  partout  où  le  médiateur  sera  ignoré. 
Là  où  il  y  a  connoissance  de  Dieu ,  de  l'homme 
et  de  leurs  rapports  naturels,  il  y  a  nécessaire- 
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ment  des  lois  parfaites  qui  sont  l'expression  des 
rapports  naturels  ;  il  y  a  civilisatio7i  _,  qui  est  la 
perfection  des  lois  religieuses  et  politiques  ,  di- 
vines et  humaines  :  et  là  où  il  y  a  ignorance  de 
Dieu,  de  l'homme  et  de  leurs  rapports  naturels, 
il  y  a  des  lois  fausses  qui  sont  l'expression  de 
rapports  contre  nature;  il  y  a  harharie,  qui  est 
la  dépravation  des  lois.  La  civilisation  suivra 
donc  de  la  connoissance  du  médiateur,  et  la 
barbarie  de  l'ignorance  du  médiateur;  et  il  y 
aura  plus  de  civilisation  là  où  il  y  aura  une  con- 
noissance plus  développée  du  médiateur,  et 
plus  de  barbarie  là  où  il  y  aura  plus  d'igno- 
rance. La  question  est  donc  réduite  à  des  faits. 
Or,  il  y  a  eu  ignorance  profonde  de  la  nature 
de  Dieu  et  des  besoins  de  l'homme,  aJDsurdité 
dans  le  dogme ,  abomination  dans  le  culte , 
atrocité  dans  les  lois ,  férocité  dans  les  mœurs, 
"geur  de  Dieu ,  haine  de  l'homme ,  barbarie  en- 
fin chez  les  idolâtres  qui  ont  ignoré  le  média- 
leur,  et  il  y  a  plus  de  connoissance  de  l:v  nalurc 
de  Dieu  et  des  devoirs  de  l'homme,  moins 
d'absurdité ,  de  désordre  ,  d'atrocité ,  de  féro- 
cité, de  peur  de  Dieu,  de  haine  de  l'homme, 
de  barbarie,  en  un  mot,  chez  les  mahomélans, 
qui  ont  une  connoissance  confuse  du  )uéd iii 
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teiir.  Ainsi  il  y  a  eu  connoissance  de  la  nature 
de  Dieu  et  des  besoins  de  l'homme ,  raison  dans 
le  do§n»e,  sagesse  dans  le  culte ,  bonté  dans  les 
lois,  vertu  dans  les  mœurs,  amour  de  Dieu  et 
de  l'homme,  ordre  enfin  ou  civilisation  com- 
mencée chez  les  Juifs,  qui  ont  eu  une  connois- 
sance certaine  du  médiateur  promis  •  et  il  y  a 
toute  connoissance  de  la  nature  de  Dieu  et  des 
besoins  de  l'homme ,  du  pouvoir  de  l'un  et  des 
devoirs  de  l'autre ,  toute  raison ,  toute  sagesse , 
toute  bonté,  toute  vertu,  amour  parfait  de 
Dieu  et  de  l'homme ,  ordre  parfait  ou  civilisa- 
tion consommée  dans  la  société  chrétienne,  qui 
a  une  connoissance  pleine  et  entière  du  média- 
teur venu  {a). 

IX. 

Ainsi ,  il  y  a  eu  oubli  de  Dieu  et  oppression 
de  l'homme,  partout  où  il  y  a  eu  ignorance  du 
médiateur  entre  l'homme  et  Dieu. 

X. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  la  série  des 
propositions  énoncées  dans  les  chapitres  pré- 
cédens ,  qu'on  peut  regarder  comme  une  intro» 
ihiction  à  toute  science  morale  : 
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1°  La  raison  est  une  pensée  conforme  à  la 
vérité  ;  la  vertu  est  une  action  conforme  à  la 
raison. 

2°  La  vérité  est  la  science  des  êtres  et  de 
leurs  rapports. 

3"  La  généralité  des  êtres  est  comprise  sous 
ces  expressions  abstraites  (-&),  causer  moi/en , 
effet  y  hors  desquelles  nul  être  n'est  ni  ne  peut 
être ,  puisque  ces  expressions  comprennent 
tous  les  états  même  possibles  de  l'être ,  et  que 
la  pensée  ne  peut  en  idéer  ou  en  concevoir 
d'autres. 

4°  Si  les  états  possibles  de  l'être  sont  tous 
compris  sous  ces  trois  expressions,  cause, 
moyen  ,  effet  y  les  rapports  des  êtres  entre  eux 
sont  tous  compris  dans  cette  pf^oporiion  conti- 
nue :  La  cause  est  au  moyen  ce  que  le  moyen 
est  à  l'efifet,  ou,  l'effet  est  au  moyen  ce  que 
le  moyen  est  à  la  cause  ;  ce  qui  veut  dire  que 
la  cause  agit  sur  le  moyen  pour  le  détermi- 
ner ,  comme  le  moyen  agit  sur  ^effet  pour  le 
produire  (c).  Ainsi  le  chef  commande  à  ses  of- 
ficiers ,  et  les  officiers  aux  sujets.  Ainsi  le  père 
a  autorité  sur  la  mère ,  et  la  mère  sur  l'en- 
fant, etc.,  etc. 

5"  Donc  il  n'y  a  de  vérité,  qui  est  la  connois- 
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sance  des  êtres  et  de  leurs  rapports;  de  raison, 
qui  est  connoissance  de  la  vérité  ;  de  vertu,  qui 
est  conformité  des  volontés  et  des  actions  à  la 
raison;  de  civilisation  enfin,  qui  est  raison  et 
vertu  dans  la  société ,  que  là  où  les  termes  de 
la  proportion  et  la  proportion  elle-même  ont 
été  connus  (d). 


NOTES  DU  CHAPITRE  V. 

(a)  Les  expressions  proportion,  rapport,  moyen, 

extrêmes,  el  autres  semblables,  désignent  des  gé- 
néralités, et  par  conséquent  conviennent  à  toute 
science  des  êtres  en  général  ;  raison  carrée  ou  cu- 
bique désigne  des  particularités ,  et  ne  convient 
qu'à  l'ordre  particulier  ou  physique  -,  la  langue 
même  avertit  du  point  où  l'on  peut  aller,  et  de 
celui  où  l'on  doit  s'arrêter,  et  elle  se  refuse  à  ex- 
primer ce  qu'on  ne  doit  pas  penser.  On  dit  vertu 
superficielle  ,  superficie  des  corps,  solidité ,  éten- 
due, légèreté,  force  de  l'esprit,  solidité ,  étendue, 
légèreté,  force  des  corps  :  c'est  là  la  langue  des  gé- 
néralités, qui,  comme  la  monnoie  d'un  grand  Etat, 
a  cours  partout;  au  lieu  que  la  langue  de  l'ordre 
particulier  ou  [)hysiqae ,  de  même  que  la  monnoie 
d'un  petit  Elal,  n'a  pas  de  cours  hors  de  ses  li- 
mites. Ces  considérations ,  extrêmement  belles  dans 
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leurs  détails,  tavorisent  l'opinion  de  Malebranche 
sur  rétendue  intelliyihle  que  nous  voyons,  selon 
ce  philosophe,  en  Dieu,  région  éternelle  des  es- 
sences ou  des  généralités,  comme  l'appelle  Leib- 
nitz,  et  dont  l'univers  physique  n'est  que  Y  action. 

On  dit  donc  les  rapports  de  l'homme  à  Dieu , 
parce  que  le  mot  abstrait  rapports  est  de  la  langue 
mathématique  ou  de  la  science  en  général,  et  re- 
présente une  idée  générale  qui  appartient  à  l'ordre 
général  des  vérités,  et  on  ne  dit  pas  racîW  carrée 
de  Dieu  et  de  l'homme ,  parce  que  le  mot  concret 
racine  carrée  ou  cuhique  est  de  la  langue  arithmé- 
tique, ou  de  la  science  des  nombres  en  particulier, 
et  représente  une  idée  particulière  qui  ne  convient 
qu'à  un  ordre  particulier  de  vérités.  Le  mot  puis- 
sance est  encore  l'expression  abstraite  d'une  idée 
générale,  et  peut  s'appliquer  à  l'ordre  moral  comme 
à  l'ordre  physique ,  et  il  seroit  français  de  dire 
que  dans  cette  sublime  expression,  j>  suis  celui 
qui  suis,  Dieu  semble,  par  cette  multiplication 
dans  l'expression  de  son  être  ,  s'élever  lui-même  à 
la  plus  haute  puissance  de  l'être. 

(A)  Les  idées  générales  ou  simples  sont  expri- 
mées par  des  mots  abstraits.  Uabstraction  est 
dans  les  mots,  la  généralité  dans  les  idées.  C'est  ce 
que  Condillac  a  confondu  perpétuellement,  comme 
il  confond  le  général  et  le  collectif,  c'est-à-dire 
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l'esprit  et  la  matière.  Voici  un  exemple  sensible  de 
la  différence  du  général  au  collectif.  Armée  est 
l'expression  particulière  d'une  idée  composée  ou 
collective,  qui  comprend  tout  le  matériel  de  l'ar- 
mée. Général  (dux)  est  l'expression  abstraite  d'une 
idée  générale  qui  comprend  toute  la  pensée  ou  la 
volonté  de  l'armée.  Les  idées  générales  sont  toutes 
simples  et  indécomposables^  les  idées  particulières 
sont  toutes  composées  ou  de  parties,  comme  un 
arbre,  un  animal,  ou  d'individus,  comme  armée, 
multitude,  genre,  espèce,  et  ces  dernières  idées 
s'appellent  collectives.  Justice,  raison,  sagesse  sont 
des  idées  simples  ou  générales,  des  idées  unes,  et 
voilà  pourquoi  on  ne  dit  pas  au  pluriel  les  pru- 
dences, les  sagesses,  etc.,  comme  on  dit  des  ar- 
mées, des  genres,  etc.  Toutes  les  idées  unes  ne  sont 
au  fond  que  l'idée  d'un  seul  et  même  être ,  de 
Dieu.  Idées  particulières  ou  composées,  idées  sim- 
ples ou  générales  :  toute  autre  division  rentre  dans 
celle-là.  Il  faut  peu  diviser  en  métaphysique. 

(e)  L'expression  est  à,  caractéristique  de  toute 
proportion,  parce  qu'elle  exprime  tout  rapport  eu 
général,  se  traduit  autrement  dans  la  langue  de  la 
géométrie.  Dans  celle-ci,  est  à  veut  dire  contient;; 
4  contient  2,  comme  8  contient  4.  Dans  l'autre, 
est  à  veut  dire  agit  sur,  détermine ,  produit. 

[d]  La  j)hilosophie  toute  entière    n'est   que    la 
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science  de  la  cause,  du  moi/e7i  et  de  Vefet.  Elle 
est  purement  rationnelle,  si  elle  s'élève  aux  causes-, 
empirique  ou  expérimentale ,  si  elle  se  borne  aux 
ej'bts.  Le  matérialisme  ne  connoît  que  des  ej'èts , 
des  faits,  et  l'athéisme  nie  la  causer  ce  qui  revient 
au  même. 

Le  déisme ,  qui  est  la  doctrine  des  plus  sages 
des  anciens  et  des  moins  sages  des  modernes,  ne 
connoît  que  la  cause  et  les  effets,  et  nie  le  moyen 
ou  médiateur.    To  on,  dit  Platon,  to  genomenoii', 
ce  qui  est,  ce  qui  est  fait.  La  philosophie  chré- 
tienne connoît  seule  la  cause,  le  moyen  et  l'effet-, 
seule  elle  connoît  Dieu,  l'homme,  leur  nature  et 
leur  rapport.  C'est  avec  raison  que  saiut  Paul  dit 
«  qu'il  ne  veut  connoître  d'autre  science  que  celle 
»  du  médiateur,  )>  puisque  toute  science  en  morale 
est  renfermée  dans  la   connoissance  de  l'être  par 
qui  tout  a  été  fait  ou  réparé  dans  l'ordre  moral, 
et  il  sembleroit  même,  dans  l'ordre  matériel.  En 
effet,  on  voit  dans  les  livres  qui  contiennent  ces 
hautes  vérités,  la  sagesse  de  Dieu,  que  la  religion 
chrétienne  regarde  comme  la  personne  du  Verbe 
ou  du  médiateur,  «  assistant  la  cause  suprême  de 
»  l'univers,  lorsqu'elle  étendoit  les  cieux,  creusoit 
»  les  abîmes,  renfermoit  la  mer  dans  ses  bornes, 
»  affermissoit  la  terre  sur  ses  fondemens ,  balan- 
»  çoit  le  globe  sur  ses  pôles-,  w  architecte  univer- 
sel de  ce   souverain   propriétaire  des  mondes,  se 
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jouant  dans  ses  ouvrages,  et  faisant  ses  délices 
d^être  avec  les  enfans  des  hommes  :  description 
sublime ,  étonnante  de  pompe  et  de  magnificence, 
et  à  laquelle  on  ne  connoît  rien  qui  puisse  être 
comparé.  «  Il  semble  que  quelques  Pères,  dit  Leib- 
»  nitz,  aient  conçu  deux  filiations  dans  le  Verbe 
))  de  Dieu ,  avant  qu'il  se  soit  incarné  :  celle  qui  le 
»  fait  fils  unique,  en  tant  qu'il  est  éternel  dans  la 
»  Divinité ,  et  celle  qui  le  rend  l'aîné  des  créatures, 
»  distinguant  et  séparant  le  fils  unique  du  premier 
»  né,  et  concevant  que ,  dès  le  commencement  des 
»  choses ,  le  Verbe  éternel  a  été  revêtu  d'une  na- 
i>  ture  créée,  la  plus  noble  de  toutes,  qui  le  ren- 
»  doit  rinstrument  de  la  Divinité  dans  les  pro- 
»  ductions  des  autres  statures,  etc.  »  L'autorité 
religieuse  n'a  pas  prononcé  sur  cette  opinion  inutile 
au  salut  des  hommes,  et  je  n'ai  moi-même  voulu 
autre  chose  que  l'aire  voir  que  le  philosophe  pou- 
voit  aller  sur  ces  matières  aussi  loin  que  le  docteur. 
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CHAPITRE  VI. 

DE    l'ordre    général    ET    PARTICULIER. 
I. 

La  cause,  le  moyen,  Xeffet,  comprennent 
tous  les  êtres  ;  la  cause  est  au  moyen  ce  que  le 
moyen  est  à  V effet ,  comprennent  tous  les  rap- 
ports ,  les  rapports  universels ,  Vordre  en  un 
mot  de  l'univers  ;  car  l'ordre  est  l'ensemble  des 
rapports  des  êtres  (a). 

IL 

Cet  ordre  général  se  sulxlivise  et  se  parti- 
cularise en  deux  ordres  moins  généraux ,  ap- 
pelés aussi  mondes  :  le  monde  pliysique  et  le 
monde  social. 

III. 

Dans  chacun  de  ces  ordres  particuliers  (re- 
lativement à  l'ordre  général),  les  expressions  , 
cause,  moyen,  effet,  prennent  des  noms  parti- 
culiers ,  et  par  la  même  raison ,  la  proportion  , 
de  générale  qu'elle  éloit,  devient  particulière. 
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IV. 

La  cause  conservatrice  du  monde  physique 
s'appelle  'premier  moteur;  le  moyen  général  de 
conservation  est  le  înouvementj  les  effets  sont 
les  corps.  Cet  ordre  du  monde  physique  se  sub- 
divise enjcore  en  systèmes  particuliers ,  où  le 
moyen  ou  même  l'effet,  dans  un  système  supé- 
rieur, devient  cause  dans  un  système  inférieur; 
ce  qui  a  fait  donner  au  moyen  et  à  l'effet  le  nom 
de  causes  secondes.  Ainsi  le  soleil,  qui  est  un 
effet  de  la  création  et  le  moyen  général  de  re- 
production ,  devient  caiise  seconde  de  féconda- 
tion lorsqu'on  considère  les  vapeurs  qu'il  élève, 
et  qui  se  résolvent  en  pluie  comme  un  moyen 
de  fécondité.  L'homme  physique,  qui  est  effet 
du  mouvement  général,  devient  moteur  lui- 
même  ou  cause,  et  emploie  des  moyens  ou 
instrumens  par  lesquels  il  applique  le  mouve- 
ment général  à  un  système  particulier:  car  tous 
les  arts  mécaniques  ne  sont  que  le  mouvement 
général  appliqué  à  une  fin  particulière  {b). 

V. 

Dans  le  monde  social  ou  moral .  le  seul  dont 
il  soit  question  ici ,  et  qui  est  l'ordre  des  êtres 
intelligens  et  organisés,  des  êtres  qui  veulent 
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et  qui  agissent,  qu'on  appelle  société,  la  cause 
prend  le  nom  particulier  àe  pouvoir,  le  moyen 
celui  de  wiw«*^rej  l'effet  celui  de  sujet  ^  pou- 
voir, îïiinistre ,  sujet,  qui  comprennent  tous 
les  êtres  de  la  société,  comme  cause,  înoyen, 
^ffet ,  comprennent  tous  les  êtres  de  l'univers- 

VI. 

Ainsi  les  rapports  des  êtres  en  société  sont 
tous  compris  sous  cette  proportion  :  Le  pou- 
voir est  au  ministre  ce  que  le  ministre  est 
au  sujet ,  comme  les  rapports  des  êtres  qui 
composent  l'univers  sont  tous  compris  sous 
cette  proportion  :  La  cause  est  au  moyen  ce 
que  le  moyen  est  à  Teffet^  et  l'homme  lui- 
même  ,  constitué  comme  la  société  et  comme 
l'univers,  l'homme  considéré  dans  le  système 
particulier  de  ses  facultés  morales  et  physi- 
ques, est  tout  compris  sous  celte  proportion  : 
La  volonté  agit  sur  les  organes,  et  les  organes 
agissent  sur  un  objet. 

VIL 

Le  ministre  est  le  moyen  terme,  ie  moyen 
proportionnel  entre  le  pouvoir  et  le  sujet.  Cette 
proposition  nous  ramènera  à  l'ordre^  de  la  so' 

I.  35 
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ciété ,  lorsque  nous  aurons  considéré  le  moyen 
universel ,  médiateur,  ministre  universel  ,^(7W- 
tife y  sanctorufïi  rninister,  mediator,  mediator 
unius  non  est,  dit  saint  Paul,  jjontifex ,  etc.  j 
car  les  livres  saints  lui  donnent  tous  ces  noms. 


NOTES  DU  CHAPITRE  VI. 

(a)  La  science  du  moyen  explique  tout.  L'homme, 
par  exemple ,  ne  fait  rien  sans  moyen  ou  intermé- 
diaire ,  et  l'intelligence  dans  l'emploi  et  la  recher- 
che des  moyens  est  ce  qui  le  distingue  des  brutes. 
II  exprime  ses  pensées  par  le  moyen  ou  le  minis- 
tère (i)  de  la  parole,  et  il  accomplit  sa  volonté 
par  le  moyen  ou  le  ministère  de  son  action.  Il 
étend  et  multiplie  son  action  physique  parle  moyen 
d'inslrumens-,  il  apprend  par  le  moyen  d'un  maître^ 
il  enseigne  par  le  moyen  d'une  méthode.  Les  sciences 
et  les  arts  ne  sont  que  des  moyens.  La  médecine 
est  le  moyen  de  guérir,  la  jurisprudence  le  moyen 
de  concilier  les  diflerends-,  l'architecture  est  le 
moyeu  de  construire-,  une  arme  est  un  moyen  d'at- 
taque ou  de  défense;  la  charrue  est  un  moyen  en- 

(i)  Ce  qui  prouve  l'iJentlté  île  ces  Jeux  expressions,  est  qu'on  peut 
Jire  également  :  Le  prince  juge  par  le  moyen  d'un  ministi-e,  la  cause 
agit  par  la  ministère  du  moyen. 
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tre  l'homme  et  la  terre  qu'il  cultive.  L'intelligence 
humaine  consisteà  connoître  la  nécessité  de  moyens, 
sa  curiosité  à  les  chercher ,  sa  sagacité  à  les  dé- 
couvrir, son  industrie  à  les  mettre  en  œuvre.  Cette 
intelligence  est  refusée  à  la  brute ,  qui  n'emploie 
guère  d'autres  moyens  extérieurs  que  ses  alimens 
et  son  nid,  moyens  dont  l'invariable  uniformité 
dans  chaque  individu  de  la  même  espèce  annonce 
qu'une  intelligence  autre  que  celle  des  brutes  les 
a  renfermées  dans  les  limites  de  l'étroit  nécessaire 
qu'elles  n'ont  jamais  tenté  de  dépasser.  Le  seul  art 
de  faire  du  feu  par  le  moyen  de  l'air  et  de  matières 
combustibles  met  entre  l'homme  le  plus  stupide  et 
la  brute  la  plus  intelligente  l'intervalle  de  l'être 
au  néant. 

(j6)  L'homme  ne  peut  imaginer  ou  se  figurer, 
sous  aucune  image  particulière ,  la  première  im- 
pulsion, mais  il  en  conçoit  la  nécessité  générale, 
et  cela  suffit;  et  lui-même,  lorsqu'il  donne  le  mou- 
vement à  son  bras,  imagine-l-il  comment  sa  vo- 
lonté s'exécute,  et  peut-il  se  fiyurer  cq\.\.q  relation 
de  sa  pensée  à  ses  muscles,  ou  celle  de  ses  organes 
à  sa  pensée?  car  les  nerfs  sont  le  iihoyen  de  trans- 
mission à  la  pensée,  et  les  muscles  le  moyen  d'exé- 
cution de  la  volonté.  La  vue,  l'ouïe,  le  tact,  qui 
comprend  le  goût  et  l'odorat,  transmettent  à  la 
pensée  la  présence  et  les  qualités  des  corps,  les 
organes  de  la  locomotion  exécutent  les  volontés 
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qui  naissent  à  l'occasion  de  ces  transmissions;  mais 

les  relations  de  la  pensée  aux  organes  comme  moyen 

de  transmission,  et  celles  de  la  volonté  aux  organes 

comme  moyen  d'exécution ,  nous  sont  également 

inconnues. 
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CHAPITRE  VIL 

Dtr    MOYEN    UNIVERSEL,    OU    DU    MÉDIATEUR. 
I. 

Le  langage  universellement  entendu  nomme 
le  moyen;  la  raison  en  conçoit  la  nécessité,  les 
faits  en  prouvent  l'existence. 

IL 

Quel  est  ce  moyen  universel  placé  entre  la 
cause  iiniverselle  et  l'effet  universel?  ou  plutôt 
comment  se  nomme  ce  7noyen  entre  la  cause 
nommée  Dieu,  et  ^ effet  nommé  homme?  Les 
hautes  considérations  dans  lesquelles  nous  al- 
lons entrer  sont  une  conséquence  naturelle  de 
ces  principes  déjà  énoncés ,  que  là  où  il  y  a 
identité  d'expressions ,  il  y  a  similitude  de  pen- 
sées et  unité  dans  les  vérités;  que  s'il  y  a  7'apport 
de  Dieu  à  l'homme ,  il  y  a  entre  eux pîopoi'tion 
possible  à  déterminer,  puisqu'une  proportion 
n'est  qu'un  ensemble  de  rapports;  que  si  notre 
esprit  connoit  des  pi^oportions  entre  des  êtres 
différcns,  il  ne  connoit  pas  deux  i;enres  diffé- 
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rens  à.Q  proportions^  et  déjà  nous  avons  remar- 
qué dans  les  locutions  les  plus  familières  de  la 
langue ,  les  rapports  généraux  ou  les  harmonies 
de  l'intellectuel  et  du  physique  («). 

III. 

Nous  nommons  Dieu  et  Vhomme,  termes  ex- 
trêmes entre  lesquels  nous  cLerclions  à  con- 
noitre,  c'est-à-dire  à  nommer  nn  rapport  qui 
les  unisse,  et  par  le  moyen  ou  ministère  de 
qui  Dieu  et  l'homme,  la  perfection  et  la  foi- 
blesse ,  puissent  se  propoi'tionner  l'un  à  l'autre 
et  se  rapprocher. 

IV. 

Mais  avant  de  tirer  de  ces  expressions ,  rap- 
yort  et  propoî^tion ,  les  démonstrations  qu'elles 
peuvent  nous  fournir,  il  faut  remarquer  que 
notre  raison  consent  à  cette  vérité  :  qu'un  être 
par  le  moyen  ou  ministère  de  qui  deux  êtres 
s'unissent,  doit  être  nécessairement  d'une  na- 
ture commune  à  l'un  et  à  l'autre ,  sans  quoi  il 
ne  pourroit  être  moyen  proportionnel  ou  d'u- 
nion entre  eux.  Ainsi  il  doit  être  corps  entre 
deux  corps ,  ligne  entre  deux  lignes ,  nombre 
entre  deux  nombres,  esprit  même  entre  deux 
esprits.  Cette  vérité  est  de  tous  les  systèmes  ^ 
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parce  qu'elle  est  une  vérité  générale.  Ainsi  la 
raison  nous  dit  que  l'être  qui  doit  être  moyen 
ou  médiateur  entre  le  fini  et  l'infini ,  l'intellec- 
tuel et  le  physique  ,  Dieu  et  l'homme ,  doit  être 
lui-même  nécessairement  infini  sous  un  rap- 
port, et  fini  sous  un  autre,  intelligence  et  corps, 
Dieu  et  homme. 

V. 

Mais  si  nous  cherchons  à  nous  rendre  une 
raison  plus  générale  encore  de  la  justesse  de  ces 
pensées  sur  la  nature  du  moyen ,  et  que  nous 
rappelions  les  expressions  yènèrales  de  propor- 
tion  et  de  rapport  que  nous  avons  employées , 
nous  trouverons  dans  les  lois  yhièrales  de  la 
formation  àes  proportions ,  lois  géiîérales  dont 
nous  faisons  une  application  particulière  à  la 
science  de  X étendue  linéaire  et  numérique  ; 
nous  trouverons,  dis-je,  des  manières  ^<^'//rm/é?* 
aussi  de  résoudre  le  prohlème  cherché ,  et  de 
trouver  le  nom  du  moyen,  puisque  nous  con- 
noissons  le  nom  des  extrêmes. 

VI. 

Or,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  consul- 
tions ces  lois  i^énérales  des  proportion. ^i  et  des 
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rapports f  même  pour  l'ordre  moral,  puisque 
l'identité  d'expressions  nous  est  un  sûr  garant 
de  l'unité  de  vérités.  Et  d'ailleurs  le  raisonne- 
ment que  nous  allons  faire  sera  soumis  à  l'ex- 
périence du  langage  universel ,  et  l'être  que 
nous  cherchons  par  cette  voie  ne  sera  pas ,  s'il 
n'est  pas  déjà  nommé  ou  connu  par  son  nom  {h). 

VU. 

Ainsi  en  consultant  la  règle  générale ,  et  la 
plus  générale  des  proportions ,  le  moyen  égal 
aux  extrêmes ,  et  construisant  ainsi  la  pro- 
portion générale  ou  métaphysique  :  Dieu  est 
au  moyen  cherché  ce  que  ce  moyen  est  à 
l'homme ,  ou  bien  en  renversant  la  propor- 
tion, commençant  par  l'homme  et  finissant  par 
Dieu  ,  nous  trouverons  toujours  le  nom ,  ef^par 
conséquent  l'être  Dieu -Somme  ou  Homme- 
Dieu,  comme  moyen  ou  médiateur  entre  Dieu 
et  l'homme.  Cet  être  prodigieux,  s'il  existe, 
aura  un  nom  y  et  ce  nom  ne  sera  pas  inconnu 
aux  hommes  :  je  le  demande  aux  peuples  mo- 
dernes civilisés  ,  et  même  les  seuls  civilisés 
qu'il  y  ait,  et  ils  me  répondent  qu'il  est  parmi 
eux  ,  depuis  dix-huit  siècles  ,  un  signe  de  co?i- 
tradietion y  sujet  à  la  fois  d'adoration  et  de  scan- 


LIVRE  1,  CHAPITRE  YII.  3,j3 

dale  ;  je  le  demande  au  seul  peuple  de  l'anti- 
quité qui  ait  été  civilisé ,  au  peuple  le  plus 
ancien  des  peuples,  au  Juif,  et  il  me  répond 
qu'il  le  connoit  dès  les  premiers  jours  du  monde 
sous  le  nom  de  Messie,  qu'il  l'a  attendu,  et  qu'il 
l'attend  encore  dans  les  derniers  temps. 

VIII. 

Si  l'Homme -Dieu  est  le  moyen  ou  média- 
teur clierclié  entre  Dieu  et  l'homme,  on  peut 
donc  dire  :  «  Dieu  est  au  Dieu-Homme  ce 
))  que  le  Dieu  -  Homme  est  à  l'homme,  »  ou 
bien ,  «  l'homme  est  à  l'Homme-Dieu  ce  que 
))  l'Homme-Dieu  est  à  Dieu  ;  »  comme  on  dit  : 
«  La  cause  est  au  moyen  ce  que  le  moyen  est 
))  à  l'effet ,  »  ou  ,  «  l'effet  est  au  moyen  ce  que 
»  le  moyen  est  à  la  cause.  »  Non-seulement  on 
peut  le  dire ,  mais  on  le  dit,  quoiqu'en  d'autres 
termes.  Tout  l'enseignement  du  christianisme , 
principalement  dans  les  Epitres  de  saint  Paul, 
se  réduit  à  cette  proportion  développée  sous 
mille  formes,  et  traduite  de  mille  manières 
dans  la  langue  particulière  du  christianisme  (c). 

IX. 

Ainsi,  depuis  dix-huit  siècles,  la  religion 
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chrétienne  entretient  avec  simplicité  les  plus 
petits  de  ses  enfans  de  ces  vérités  que  la  mé- 
ditation la  plus  sévère  du  philosophe  lassé  de 
contradictions  n'aborde  qu'en  tremblant,  et 
comme  ces  terres  inconnues  où  le  navigateur 
est  jeté  après  une  longue  tempête.  Ainsi  il  se 
trouve  même  dans  la  philosophie  ce  médiateur 
ineffable  entre  Dieu  et  l'homme,  ce  ministre 
universel  du  pouvoir  de  Dieu  sur  les  hommes , 
moyen  par  qui  tout  a  été  fait  et  réparé ,  et  la 
raison  montre  la  nécessité  de  l'être  dont  la 
religion  enseigne  l'existence.  Qui  n'admireroit 
cette  doctrine  sublime  qui  humanise  Dieu  ,  qui 
divinise  l'homme ,  qui  fait  connoître  comme 
Dieu ,  qui  rend  préserit  réellement  comme 
homme  {d) ,  cet  être  auguste ,  fils  de  Dieu  et 
fils  de  homme,  envoyé  par  l'un,  venu  pour  l'au- 
tre; faisant,  dit-il  lui-même,  la  volonté  de 
celui  qui  Va  envoyé ,  et  à  qui  tout  pouvoir  a 
été  donné  sur  le  monde  des  esprits  et  sur  le 
monde  des  corps  -,  réunissant  dans  sa  seule  per- 
sonne la  nature  divine  et  la  nature  humaine , 
toutes  les  grandeurs  de  la  Divinité ,  et  toute 
l'infirmité  corporelle  de  l'humanité?  Mais  l'ad- 
miration n'cst-ollc  pas  à  son  comble,  lorsqu'on 
voit  cette  substance  des  i'orts  mise  en  lait  pour 
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nourrir  les  foibles,  et  la  religion  chrétienne 
déduire  de  ces  hautes  vérités  les  conséquences 
usuelles  les  plus  utiles  au  bonheur  de  l'homme, 
à  la  prospérité  des  familles  ,  à  la  puissance  des 
États,  les  plus  propres  à  porter  les  hommes  à  la 
vertu,  à  les  détourner  du  vice,  à  leur  inspirer 
la  modération  dans  la  bonne  fortune ,  la  pa- 
tience dans  l'adversité ,  la  fermeté  dans  le  mal- 
heur, à  leur  enseigner  les  devoirs  domestiques 
et  les  devoirs  publics ,  l'amour  de  Dieu  et  l'a- 
mour de  leurs  frères?  Et  cependant  on  voit  des 
hommes  livrés  à  l'étude  de  quelques  sciences 
particulières ,  et  qui  se  disent  amis  de  la  sa- 
gesse, nier  hardiment  ces  vérités  sur  lesquelles 
ils  n'ont  arrêté  que  le  regard  du  mépris  et  de 
la  haine,  et  blasphémer  ce  qu'ils  ignorent, 
détournés ,  comme  dit  Bacon ,  par  un  peu  de 
science ,  du  l)ut  et  de  l'objet  de  toute  philo- 
sophie ! 

Certes,  lorsqu'on  méconnoit  d'un  l)Out  de 
l'Europe  à  l'autre  ces  vérités  nécessaires  et  fon- 
damentales de  tout  ordre  social ,  lorsqu'il  ny 
a  plus  de  foi  sur  la  terre,  c'est-à-dire  de  foi 
extérieure  dans  les  sociétés ,  dont  le  plus  grand 
nombre  des  gouvcrnemens  font  de  la  religion 
leur  moyen  ,  au  lieu  de  se  regarder  eux-mêmes 
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comme  ses  ministres,  seroit-il  besoin  de  se 
justifier  devant  des  esprits  timides  et  des  âmes 
timorées  ,  d'oser  soulever  un  coin  du  voile  qui 
dérobe  ces  vérités  aux  regards  inattentifs?  Et 
y  auroit-il  des  chrétiens  d'une  foi  assez  foible 
pour  penser  qu'elles  seront  moins  respectées  à 
mesure  qu'elles  seront  plus  connues  (e)  ? 


NOTES  DU  CHAPITRE  YII. 

(a)  Voyez  la  note  (a)  du  chapitre  V,  qu'il  est 
utile  de  relire  ici. 

(A)  Je  ne  peux  m'empêcher  de  revenir  encore 
sur  la  vérité  de  ces  expressions  générales,  rapport 
ei  proportion ,  moyen,  etc.,  propres  à  l'ordre  gé- 
néral, et  sur  le  transport,  pour  ainsi  dire,  que  j'en 
ai  fait  à  l'ordre  de  la  société.  Vertu  superficielle , 
esprit  étendu,  caractère  solide,  sont  des  expres- 
sions usuelles,  et  partout  entendues  de  pensées 
vraies.  Pourquoi  cela?  Parce  que  ces  mots  solide, 
superficiel,  étendu,  et  d'un  autre  côté,  caractère , 
vertu,  esprit,  sont  tous  des  expressions  abstraites 
de  pensées  générales  de  l'ordre  physique  et  de  l'or- 
dre moral ,  et  qu'il  y  a  accord  parfait  entre  toutes 
les  pensées  qui  sont  générales,  et  leurs  expressions 
qui  sont  abstraites.  Mais  si  je  dis  vertu  carrée,  es- 
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prit  long,  ou  bien  carré  vertueux ,  surface  ingé- 
nieuse, etc.,  je  ne  suis  pas  entendu,  quoique  je 
me  serve  de  mois  usités.  Il  y  a  ridicule  dans  l'ex- 
pression, parce  qu'il  y  a  fausseté  dans  les  pensées, 
défaut  d'accord  et  d'harmonie,  et  que  j'unis  des  pen- 
sées de  l'ordre  général  ou  moral,  e^jsrîV,  vertu,  etc., 
à  des  pensées  de  l'ordre  particulier  ou  physique , 
long,  carré  :  ces  deux  mots  n'expiimeut  rien,  parce 
qu'ils  n'expriment  pas  d'idée  une.  Je  citerai  ici  un 
exemple  remarquable  de  cette  correspondance  iie 
généralités  de  mots  et  de  pensées  méconnue  par 
Condillac  à  un  point  qui  prouve  combien  peu  ses 
idées  étoient  développées  sur  ces  objets  importans, 
et  sa  doctrine  petite  et  erronée.  Malebranche  dit  : 
«  Ainsi  que  l'auteur  de  la  nature  est  la  cause  uni- 
»  verselle  de  tous  les  mouvemens  qui  se  trouvent 
»  dans  la  matière,  c'est  aussi  lui  qui  est  la  cause  de 
»  toutes  les  inclinations  naturelles  qui  se  trouvent 
»  dans  les  esprits ,  et  de  même  que  tous  les  mou- 
»  vemens  se  font  en  ligne  droite,  s'ils  ne  trouvent 
»  quelques  causes  étrangères  et  particulières  qui 
»  les  déterminent  et  les  changent  en  lignes  courbes 
»  par  leur  opposition ,  ainsi  toutes  les  inclinations 
»  que  nous  recevons  de  Dieu  sont  droites,  et  elles 
»  ne  pourroient  avoir  d'autre  fin  que  la  possession 
»  du  bien  et  de  la  vérité ,  s'il  n'y  avoit  une  cause 
»  étrangère  qui  déterminât  l'impression  de  la  na- 
»  ture  vers  de  mauvaises  fins.   »   Q^uauroil  fait 
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Malehranche ,  s'écrie  Condillac,  si  cette  expres- 
sion, inclinations  droites,  n'eût  pas  été  française? 
Sur  cette  exclamation  seule,  un  homme  instruit 
pourroit  fermer  le  livre,  assuré  qu'il  peut  être  de 
n'y  trouver  qu'erreur  dans  les  principes,  puisque 
c'est  là  le  principe  de  toute  erreur;  car  en  méta- 
physique comme  en  géométrie ,  tout  est  vrai  ou 
tout  est  faux  dans  les  principes  :  je  ne  dis  pas  d'un 
même  livre ,  mais  d'un  même  ordre ,  car  un  livre 
contient  toujours  des  vérités  de  plusieurs  ordres. 
Conmient  Condillac  n'a-t-il  pas  vu  que  l'expres- 
sion, inclinations  droites,  n'est  pas  permise,  parce 
qu'elle  est  dans  la  langue;  mais  qu'elle  est  dans  la 
langue,  et  permise  à  ceux  qui  la  parlent,  parce 
qu'elle  est  juste  et  qu'elle  est  l'expression  d'une  idée 
vraie?  Il  croit  que  le  mot  a  produit  l'idée,  au  lieu 
de  sentir  qu'il  ne  fait  que  l'exprimer,  et  l'on  diroit 
qu'il  pense  qu'il  n'eût  dépendu  que  des  inventevirs 
du  langage  de  dire  tout  autrement,  pour  que  les 
hommes  dussent  penser  le  contraire  de  la  vérité 
profonde  que  Malehranche  développe  dans  le  pas- 
sage que  nous  venons  de  citer.  Je  ne  cesserai  de 
répéter  combien  les  expressions,  bien  ou  mal  en- 
tendues, influent  sur  nos  jugemens.  En  voici  un 
autre  exemple.  Aujourd'hui  tous  nos  sages  veulent 
être  de  la  religion  naturelle,  et  aucun  de  la  religion 
catholique.  Si  l'on  traduisoit  cette  expression  de 
naturelle  \)^y primitive,  ^i  l'expression  grecque  de 
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catholique  par  l'expression  française  de  générale, 
qui  lui  correspond,  personne  ne  pourroit  se  refuser 
sans  absurdité  à  être  de  la  religion  (jénérale ,  ni 
s'obstiner  aujourd'hui  à  être  de  la  religion  du  pre- 
mier âge.  Or  la  religion  chrétienne  catholique  veut 
dire  la  religion  générale,  non  pas  à  cause  de  l'u- 
niversalité des  lieux,  mais  à  cause  de  la  nécessité 
des  principes.  Elle  est  générale  comme  le  sont  les 
vérités  géométriques,  qui  ne  cesseroient  pas  d'être 
tles  vérités  générales,  même  quand  il  n'y  auroit 
pas  un  géomètre  au  monde ,  et  la  religion  maho- 
métane,  fùt-elle  répandue  dans  tout  l'univers,  ne 
seroit  qu'une  religion  particulière,  une  opinion  de 
particulier,  appelée  en  grec  hérésie, 

(c)  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mystique,  de  plus 
ascétique  dans  l'enseignement  du  christianisme, 
comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  familier  dans  ses 
pratiques,  n'est  que  la  traduction  en  diflerentes 
langues,  pour  ainsi  dire,  de  cette  proportion: 
L'homme  est  à  l'Homme  -  Dieu  ce  que  THomme- 
Dieu  est  à  Dieu. 

(d)  «  Le  sensible,  dit  très-bien  Malebranche, 
))  n'est  pas  le  solide.  »  La  parole  est  sensible  et 
n'est  pas  solide.  L'ame  est  sensible  et  n'est  pas  so- 
lide. Assurément,  dans  des  momens  de  passions 
fortes,  quand  l'ame  parle,  et,  pour  ainsi  dire,  sort 
toute  entière  par  les  yeux,  et  quelquefois  même 
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par  toute  l'habitude  du  corps,  l'ame  est  sensible 
et  n'est  pas  solide. 

(^)  11  y  auroit  une  égale  foiblesse  d'esprit  à  re- 
jeter ces  démonstrations  générales,  et  à  vouloir 
les  particulariser.  Je  le  répète,  ces  vérités  sont 
incontestables  dans  la  généralité-,  mais  lorsqu'on 
veut  particulariser,  en  passant  du  système  moral 
au  système  physique ,  la  langue  manque ,  et  on  ne 
peut  plus  exprimer  ce  qu'on  ne  peut  pas  penser. 

Ces  considérations  sur  la  religion  ne  parlent  pas 
au  cœur,  me  diront  les  âmes  tendres  :  je  le  sais , 
mais  qu'on  y  prenne  garde,  il  faut  commencer  par 
le  cœur  l'instruction  des  eufans,  du  peuple,  des 
sociétés  naissantes,  où  il  y  a  plus  d'affection  que  de 
raison  -,  mais  il  faut  continuer  et  achever  par  la 
raison  l'instruction  des  hommes  éclairés  dans  les 
sociétés  avancées,  parce  qu'à  mesure  que  l'homme 
et  la  société  avancent  en  âge ,  la  raison  devient 
plus  forte  et  les  affections  moins  vives.  Aussi  re- 
marquez que  saint  Paul ,  en  parlant  des  progrès 
futurs  de  l'homme,  ne  parle  que  de  ceux  de  l'in- 
telligence ,  lorsqu'il  dit  que  «  nous  verrons  la  vé- 
»  rite  face  à  face,  et  que  nous  connoîtrons,  comme 
»  nous  serons  nous-mêmes  connus.  »  Les  preuves 
de  sentiment  s'émoussent  chez  presque  tous  les 
hommes,  à  mesure  qu'ils  ont  plus  vécu,  et  les 
désordres  particuliers ,  fruits  de  leurs  passions ,  les 
(éloignent  peut-être  de  croire  à  l'auteur  de  Tordre 
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général.  Les  preuves  historiques  s'affoiblissent ,  en 
s'éloignant  des  époques  qu'elles  racontent,  comme 
l'objet  diminue ,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  notre 
œil  j  mais  les  preuves  rationnelles  augmentent  de 
force ,  parce  que  la  raison  s'éclaire  davantage  , 
même  par  les  erreurs.  Ainsi  le  grain  destiné  à  la 
nourriture  de  l'homme  se  mûrit  également  par  les 
glaces  de  l'hiver  et  par  les  chaleurs  de  Tété;  ainsi 
la  vérité  ,  premier  aliment  de  l'homme  moral ,  est , 
comme  les  alimens  qui  servent  à  la  nourriture  de 
son  corps,  toujours  proportionnée  à  son  âge,  tan- 
tôt lait  et  tantôt  pain;  ainsi  les  bornes  de  Thorizon 
moral,  semblables  à  celles  de  l'horizon  physique, 
reculent  sans  cesse  devant  nos  pas. 

Les  personnes  qui  aiment  les  preuves  de  senti- 
ment en  trouveront  en  abondance,  ornées  de  toute 
la  pompe  et  de  toutes  les  grâces  du  style ,  dans  le 
Génie  du  christianisme.  La  vérité ,  dans  les  ou- 
vrages de  raisonnement,  est  un  roi  à  la  tête  de 
son  armée  au  jour  du  combat  :  dans  les  ouvrages 
d'imagination,  elle  est  comme  une  reine  au  jour  de 
son  couronnement,  au  milieu  de  la  pompe  des  fê- 
tes, de  l'éclat  de  sa  cour,  des  acclamations  des 
peuples,  des  décorations  et  des  parfums,  entourée 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  magnifique  et  de  gracieux. 


I.  u6 
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CHAPITRE  VIII. 

DE    LA    SOCIÉTÉ    ET    DE    SES    PROGRES. 

L 

Dieu  et  l'homme ,  les  hommes  entre  eux , 
êtres  semblables  de  volonté  et  d'action ,  mais 
non  égaux  de  volonté  et  d'action ,  sont  tous , 
par  le  fait  seul  de  cette  similitude  et  de  cette 
inégalité  ,  dans  un  système  ou  ordre  nécessaire 
de  volontés  et  d'actions  ,  appelé  société  ;  car  si 
l'on  suppose  égalité  de  volonté  et  d'action  dans 
les  êtres ,  il  n'y  aura  plus  de  société ,  tout  sera 
fort  ou  tout  sera  foible  ;  et  la  société  n'est  que 
le  rapport  de  la  force  à  la  foiblesse. 

II. 

La  société  est  religieuse  ou  politique,  et 
chacune  d'elles  peut  être  considérée  en  état 
domestique  ou  en  état  public. 

m. 

La  société  est  religieuse  lorsqu'elle  embrasse 
les  rapports  de  Dieu  et  de  l'homme-  elle  est 
politique  lorsqu'elle  embrasse  les  rapports  des 
liommes  entre  eux  sous  la  souveraineté  de  Dieu. 
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L'état  purement  domestique  de  la  société  reli- 
gieuse s'appelle  religion  naturelle ,  et  l'état  pu- 
blic de  cette  société  est  chez  nous  la  religion 
révélée i  l'état  purement  domestique  de  la  so- 
ciété politique  s'appelle  famille,  l'état  public 
de  la  société  politique  s'appelle  Etat  ou  gou- 
vernement. 

IV. 

Ainsi  la  religion  naturelle  a  été  la  religion 
de  la  famille  primitive ,  considérée  avant  tout 
gouvernement ,  et  la  religion  révélée  est  la  re- 
ligion de  l'État  («). 

V. 

La  connoissance  de  Dieu,  venue  primitive- 
ment par  la  parole  de  Dieu  même  à  l'homme  , 
et  transmise  par  l'homme  à  ses  descendans  par 
la  parole  et  avec  la  parole ,  produisit  dans  les 
premières  familles  un  culte  ou  action  domesti- 
que d'adoration  de  la  Divinité,  appelée  i^eli- 
gion  y  de  religare ,  ou  lien  imiversel  des  êtres 
intcUigens.  La  religion  est  encore  domestique 
dans  les  peuplades  qui  vivent  en  fimilles ,  et 
c'est  ce  qui  a  été  cause  que  quelques  voyageurs, 
n'apercevant  point  chez  elles  de  culte  public, 
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ont  conclu  qu'elles  n'avoient  aucune  religion* 
Mais  les  familles  se  multiplièrent,  se  dispersè- 
rent, se  divisèrent.  La  connoissance  de  Dieu, 
comme  nous  l'avons  vu ,  se  chargea  de  vaines 
imaginations  ,  le  culte  de  pratiques  bizarres  ou 
cruelles ,  et  ces  pratiques  varièrent  dans  les  fa- 
milles ,  selon  le  bonheur  ou  le  malheur  des  évè- 
nemens,  la  reconnoissance  ou  la  crainte  des 
hommes.  Cependant  les  familles  qui  habitoient 
un  même  territoire,  ayant  des  besoins  communs 
à  satisfaire ,  ou  des  dangers  communs  à  éviter, 
se  réunirent  en  corps  d'Etat  pour  se  défendre 
ou  même  pour  attaquer  :  tout  devint  public 
dans  ces  familles  devenues  publiques,  les  fonc- 
tions ,  les  évènemens ,  et  les  sentimens  qu'ils 
faisoient  naître.  Alors  la  religion  passa  des 
familles  entre  lesquelles  elle  étoit  sujet  de  divi- 
sion par  sa  diversité  ,  dans  l'Etat  où  elle  devint 
moyen  puissant  d'union  par  son  uniformité; 
car  il  n'y  a  d'union  (ju'avec  l'unité.  Les  senti- 
mens étoient  publics  comme  les  évènemens  ; 
le  culte  devint  public  comme  les  sentimens  : 
c'étoit  la  même  religion ,  comme  les  familles 
réunies  en  corps  d'Etat  étoient  les  mêmes  fa- 
milles, et  comme  les  hommes  devenus  publics 
étoient  les  mêmes  hommes.  Le  culte  fut  plus 
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sensible,  et  cela  devoit  être  pour  qu'il  fiit  pu- 
blic. De  là  naquirent  le  paganisme ,  religion  de 
plusieurs  dieux  ou  plutôt  des  dieux  de  plu- 
sieurs familles,  qu'elles  adorèrent  en  commun, 
et  la  religion  judaïque ,  religion  publique  ou 
plutôt  nationale ,  religion  du  vrai  Dieu  ,  du 
Dieu  un  y  uniformément  adoré  dans  toutes  les 
familles  de  cette  nation ,  que  l'oppression  de 
maîtres  idolâtres  et  la  foi  inébranlable  aux 
mêmes  promesses  préservèrent  dans  un  temps 
de  l'idolâtrie ,  malgré  les  nombreux  exemples 
qu'elle  en  avoit  sous  les  yeux ,  et  que  l'écriture 
du  dogme ,  moyen  merveilleux  particulier  au 
peuple  hébreu ,  en  préserva  dans  la  suite ,  mal- 
gré sa  pente  prodigieuse  à  adorer  plusieurs 
dieux  {])). 

VI. 

Mais  si  la  religion  patriarcale  ,  si  la  religion 
judaïque  sont  des  religions  de  vérité ,  comme 
le  soutiennent  les  chrétiens ,  la  vérité  fonda- 
mentale de  toute  religion  véritable ,  la  vérité 
nécessaire  à  la  connoissance  de  Dieu ,  de 
l'homme  et  de  leurs  rapports ,  je  veux  dire  le 
dogme  du  moyen  ou  mkliateur,  doit  y  avoir 
été  connu.  Or,  nous  voyons  dans  les  livres  qui 
contiennent  l'histoire  des  premières  l'amilics  et 
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du  peuple  juif,  le  médiateiu*  annoncé  et  pro- 
mis ;  cette  promesse  toujours  subsistante  dans 
ces  sociétés ,  plus  obscure  dans  les  sociétés  pa- 
triarcales, plus  développée  chez  les  Juifs,  et 
toujours  plus  expresse  à  mesure  que  les  temps 
de  la  venue  du  médiateur  (i)  approchent;  ac- 
complie enfin  dans  la  personne  du  divin  fon- 
dateur du  christianisme  :  foi  constante  au  mé- 
diateur, qui  est  prouvée  également  par  les 
chrétiens  qui  ne  l'attendent  plus,  et  par  les 
Juifs  qui  l'attendent  encore. 

VII. 

Ainsi  le  progrès,  le  développement,  l'accom- 
plissement de  la  société  religieuse  a  été  défaire 
passer  le  genre  humain  de  la  religion  domesti- 
que des  premiers  hommes  à  la  religion  natio- 
nale des  Juifs,  et  de  celle-ci  à  la  religion  géné- 
rale du  christianisme  (c) ,  qui  doit  réunir  tous 

(i)  Tacite  et  Sue'tone  disent  tous  les  deux  que  vers 
ces  temps,  qui  sont  pour  nous  ceux  de  l'ère  chrétienne, 
l'univers  attendoit  un  grand  homme,  qui  dcvoit  sortir 
de  la  Judée;  et  comme  ils  se  servent  tous  deux  précisé- 
ment des  mêmes  expressions,  on  seroit  tenté  de  croire 
«jue  ce  sont  celles  qui  étoient  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde,  et  les  propres  termes  de  la  prédiction  qui  cou- 
roit. 
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les  liommes  dans  la  croyance  des  mêmes  dog- 
mes, et  la  pratique  de  la  même  action  reli- 
gieuse ou  du  même  culte  {d)-,  société  la  plus 
parfaite  ou  la  plus  civilisée,  parce  qu'elle  est 
la  plus  éclairée ,  la  plus  forte  et  la  plus  stable 
des  sociétés ,  même  à  ne  la  considérer  que  po- 
litiquement. 

Vin. 

Ainsi  le  progrès ,  le  perfectionnement  de  la 
société  politique  en  Europe  a  été  de  faire  pas- 
ser les  liommes  de  l'état  domestique ,  errant  et 
grossier  des  peuplades  scythiques ,  germaines 
ou  teutonnes,  dont  l'état  social  se  retrouve  en- 
core chez  les  Tartares  de  la  haute  Asie,  ou 
chez  les  sauvages  du  Nouveau-Monde ,  à  l'état 
public  et  fixe  des  peuples  civilisés  qui  compo- 
sent la  chrétienté  ;  car  les  peuples  naissans  sont 
des  nations  divisées  par  familles ,  et  les  peuples 
civilisés  sont  des  familles  réunies  en  corps  de 
nation.  Familiœ  gentium,à\i  l'Ecriture. 

IX. 

Ainsi,  à  observer,  depuis  Homère  jusqu'à 
nos  jours,  les  progrès  de  la  littérature,  qu'on 
peut  regarder  comme  l'expression  de  la  société. 
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on  la  voit  passer  graduellement  du  ^enre  famt-^ 
lier  et  naïf,  et  en  quelque  sorte  domestique, 
au  genre  d'un  naturel  plus  noble ,  et  qu'on  peut 
appeler  j»w^/ec  (e). 

X. 

Ainsi  la  famille  elle-même,  qui,  dans  l'état 
civilisé ,  s'élève  d'une  condition  privée  aux  em- 
plois publics,  avance  dans  la  vie  sociale,  et 
passe  de  l'état  privé  à  l'état  public  (y). 

XI. 

La  société  passe  donc  ,  ainsi  que  l'iiomme , 
par  plusieurs  états  différens,  et  que  l'on  peut 
comparer  entre  eux  ;  la  société  a ,  comme  l'in- 
dividu ,  son  enfance ,  son  adolescence  et  sa  vi- 
rilité. 

1"  L'homme  naît  imparfait ,  avec  une  pensée 
sans  volonté,  et  des  mouvemens  sans  but  dé- 
terminé :  la  société  politique  (y)  commence 
aussi  dans  l'état  d'ignorance  des  lois  et  de  foi- 
blesse  d'action ,  état  imparfait  de  la  société 
naissante. 

2"  L'homme  se  corrompt  et  passe  à  un  état 
de  volonté  sans  raison,  d'action  sans  force  et 
sans  vertu,  à  l'état  d'enfant  rohuste ,  comme 
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l'appelle  Hobbes  ;  la  société  se  corrompt,  et 
passe  à  l'état  d'erreur  et  de  passion  des  peuples 
païens  ou  mahométans ,  peuples  qui  avoient 
ou  qui  ont  encore  tous  les  défauts  de  l'enfance , 
sans  avoir  aucune  des  vertus  de  l'homme  fait; 
peuples  sans  raison ,  au  milieu  de  l'éclat  de 
leurs  conquêtes ,  et  quelquefois  des  progrès  de 
leurs  arts. 

3°  L'homme  se  perfectionne  et  parvient  à 
son  état  naturel ,  à  l'état  de  raison  dans  sa  vo- 
lonté ,  de  vertu  dans  son  action  ;  la  société  se 
civilise  et  parvient  à  son  état  naturel ,  à  l'état 
de  sagesse  dans  ses  lois ,  de  force  et  de  vertu 
dans  ses  institutions  :  état  de  la  fin  et  de  l'ac- 
complissement ,  état  bon ,  qui  a  constitué  au 
moins  jusqu'à  nos  jours  la  société  des  peuples 
chrétiens. 

XII. 

Le  progrès  de  la  civilisation  et  celui  de  la 
raison  de  l'homme  ne  sont  donc  que  le  déve- 
loppement de  la  vérité  morale  ,  comme  la  po- 
litesse dans  un  peuple  est  le  développement  des 
vérités  physiques.  Ainsi  une  société  peut  être 
policée  sans  être  civilisée,  comme  l'homme 
peut  être  très-habile  dans  les  arts  sans  en  être 
plus  raisonnable  {h). 
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XIII. 

Ainsi  ce  n'est  pas  le  progrès  de  la  civilisa- 
lion  qui  développe  la  connoissance  de  la  vérité  ; 
mais  c'est  la  connoissance  de  la  vérité  qui  hâte 
le  progrès  de  la  civilisation. 

XIV. 

L'absence  de  toute  vérité  constitue  l'igno- 
rance de  l'homme  et  la  barbarie  de  la  société. 
Le  défaut  de  développement  de  la  vérité  pro- 
duit l'erreur  dans  l'homme  et  le  désordre  dans 
la  société. 

XV. 

Ainsi  toute  société  qui  tombe  ou  reste  dans 
des  erreurs  graves ,  déchoit  de  la  civilisation 
ou  ne  peut  y  parvenir  ;  et  telle  est  la  corres- 
pondance nécessaire  de  la  volonté  et  des  ac- 
tions ,  qu'il  y  a  de  grands  désordres  partout  où 
il  y  a  de  grandes  erreurs  ,  et  de  grandes  erreurs 
partout  où  il  y  a  de  grands  désordres  (i). 

XVL 

La  connoissance  de  la  vérité  dans  la  société 
est  proportionnée  à  l'état  de  la  société,  comme 
la  connoissance  de  la  vérité  dans  l'homme  est 
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relative  à  son  âge.  Ainsi  la  religion  naturelle  a 
dû  être  connue  avant  la  religion  révélée  ;  ainsi 
le  pouvoir  domestique  a  été  connu  avant  le 
pouvoir  public ,  et  le  devoir  d'obéir  a  été  pres- 
crit aux  enfans  avant  de  l'être  aux  sujets. 

XVII. 

Ainsi  tout  peuple  cbez  lequel  le  pouvoir 
domestique  est  plus  développé  que  le  pouvoir 
public ,  est  un  peuple  encore  dans  l'état  d'en- 
fance ou  voisin  de  cet  état,  et  par  la  raison 
contraire,  on  doit  regarder  comme  très-avancé, 
et  peut-être  trop  avancé  dans  la  vie  sociale, 
tout  peuple  chez  lequel  le  pouvoir  public  s'est 
développé  aux  dépens  du  pouvoir  domesti- 
que (k). 

XVIII. 

L'autorité  dans  l'homme  forme  la  raison ,  en 
éclairant  l'esprit  par  la  connoissance  de  la  vé- 
rité; l'autorité  a  mis  dans  la  société  le  germe 
de  la  civilisation,  en  fixant  et  rendant  publi- 
que la  connoissance  de  la  vérité  :  vérité  révélée 
à  la  première  iamille ,  et  transmise  au  com- 
mencement par  la  parole  de  génération  eu 
génération  ;  vérité  fixée  plus  tard  et  transmise 
par  l'écriture,  lors([ue  les  familles  ont  passé  à 
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l'état  public,  et  se  sont  formées  en  corps  de 
nation.  En  effet,  l'analogie  est  sensible  ici  entre 
le  moyen  et  son  effet.  L'écriture  est  le  moyen 
public  de  transmission,  comme  la  parole  est  le 
moyen  domestique,  parce  que  la  parole  n'est 
entendue  que  d'un  petit  nombre  d'hommes  pré- 
sens ,  parmi  lesquels  elle  s'altère  aisément  lors- 
qu'elle est  confiée  à  la  tradition ,  au  lieu  que 
l'écriture  fixe  la  parole  pour  tous  les  hommes 
absens  ou  présens ,  pour  tous  les  temps  et  pour 
tous  les  lieux ,  et  fait  même  converser  les  vi- 
vans  avec  les  morts  (i).  C'est  parce  que  les  lois 
ont  une  origine  commune ,  et  que  les  hommes 
en  ont  altéré  la  tradition  ,  qu'on  retrouve  par- 
tout des  principes  conformes  et  des  applica- 
tions dififérentes  (/). 

XIX. 

Ainsi  la  vérité  est ,  comme  l'homme  et 
comme  la  société ,  un  germe  qui  se  développe 
par  la  succession  des  temps  et  des  hommes , 
toujours  ancienne  dans  son  commencement , 

(i)  Lorsque  Jësus-Christ,  dans  l'Evangile,  veut  rap- 
peler les  hommes  à  quelque  devoir  important,  il  ne  leur 
dit  pas  :  Il  est  juste,  il  est  naturel,  etc.;  mais,  il  est 
fiorit ,  scriptwn  esf. 
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toujours  nouvelle  dans  ses  développemens  suc- 
cessifs. 

XX. 

Ainsi  toute  opinion  qui  se  lie  à  une  vérité 
antérieurement  connue ,  peut  être  une  erreur 
ou  une  vérité  mal  ou  peu  développée  ;  mais  une 
opinion  qui  ne  se  lie  à  aucune  vérité  est  un 
monstre,  n'est  rien.  L'idolâtrie  est  une  fausse 
application  du  dogme  de  l'adoration  due  à  la 
Divinité,  et  se  lie  ainsi  à  une  vérité  fondamen- 
tale de  la  société;  mais  à  quelle  vérité  anté- 
rieure se  lie  l'opinion  de  l'athéisme ,  ou  celle 
qu'il  ne  faut  point  parler  de  religion  à  un  en- 
fant avant  quinze  ou  dix -huit  ans,  qu'il  faut 
séparer  avec  soin ,  dans  un  Etat ,  le  religieux 
du  civil,  ou  enfin  que  les  enfans  ne  doivent 
plus  rien  à  leurs  parens,  dès  qu'ils  peuvent  se 
passer  de  leurs  soins  (w)V 

XXI. 

Si  le  temps  amène  le  développement  de  la 
vérité,  l'homme  (jui  la  développe  aujourd'hui 
n'a  pas  plus  d'intelligence  que  celui  qui  l'a  dé- 
veloppée hier;  mais  il  a  l'intelligence  de  plus 
de  vérités,  parce  que  venu  plus  tard,  il  trouve 
plus  de  vérités  connues,  et  même  on  pourroit 
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penser  qu'à  mesure  que  la  société  avance  et 
que  la  vérité  se  développe ,  il  faut  à  l'iiomme 
moins  d'intelligence  pour  faire  faire  à  la  vérité 
de  nouveaux  progrès ,  parce  qu'on  y  voit  mieux 
pour  avancer  lorsqu'on  est  éclairé  par  plus  de 
lumière.  Ainsi  la  vitesse  des  corps  tombans 
est  accélérée  en  raison  croissante  de  la  durée 
de  leur  chute  (n). 

XXII. 

Si  la  perfection  est  la  fin  des  êtres ,  l'homme 
tend  invinciblement  à  la  raison ,  et  la  société 
à  la  civilisation.  L'inquiétude  dans  l'homme, 
le  trouble  dans  la  société ,  sont  les  symptômes 
infaillibles  de  cette  tendance  nécessaire  vers 
leur  fin  naturelle.  L'homme  est  malheureux 
par  ses  passions  qui  l'écartent  de  la  saine  rai- 
son ;  la  société  est  troublée  par  les  erreurs  et 
les  désordres  qui  l'éloignent  de  la  parfaite  ci- 
vilisation :  «  car  si  le  législateur,  se  trompant 
»  dans  son  objet,  »  dit  très-bien  J.-J.  Rousseau, 
))  établit  un  principe  diiférent  de  celui  qui  nait 
»  de  la  nature  des  choses,  l'État  ne  cessera 
y)  d'être  agité  jusqu'à  ce  qu'il  soit  détruit  ou 
»  changé,  et  que  l'invincible  nature  ait  repris 
»  son  empire.  »  Mais  tous  les  principes  natu- 
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rels  s'établissent ,  parce  que  toutes  les  vérités 
se  découvrent  ;  «  car  les  vérités  morales ,  dit 
»  Ch.  Bonnet,  sont  toutes  enveloppées  les  unes 
»  dans  les  autres,  et  la  méditation  parvient  tôt 
»  ou  tard  à  les  en  extraire.  » 


NOTES  DU  CHAPITRE  YIII. 

(a)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  sur  le  mot  nature  dans 
le  discours  préliminaire,  et  à  la  fia  de  l'ouvrage, 
la  note  sur  la  nature,  que  je  n'ai  pu  insérer  ici  à 
cause  de  sa  longueur. 

(Ji)  Les  sectes  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont 
méconnu  l'autorité  de  l'ordre  sacerdotal,  vrai  mi- 
nistère de  la  religion  publique,  attribuent,  comme 
au  temps  des  patriarches,  le  sacerdoce  au  père  de 
famille*,  ce  qui  est  le  caractère  essentiel  de  la  re- 
ligion domestique  ou  naturelle.  Elles  donnent  ainsi 
une  religion  domestique  pour  base  à  un  état  pu- 
blic de  société.  11  est  sensible  qu'il  y  a  dans  cette 
disposition  discordance  ou  défaut  d'harmonie ,  et 
de  là  sont  venus  les  troubles  qui  ont  agité  tous  les 
Etats  où  ces  opinions  ont  pénétré.  Les  hommes  se 
persuadent  que  ces  troubles  viennent  du  zèle  reli- 
gieux, de  l'ambition  ou  de  l'intérêt,  et  que,  s'il  n'y 
avoit  ni  enthousiastes,  ni  orgueilleux,  ni  hommes 
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avides  de  domination  ou  de  richesses,  cet  ordre  de 
choses  pourroit  s'affermir.  Ils  se  trompent  de  ne 
pas  voir  que  les  passions  des  hommes  sont  indes- 
tructibles, et  que  le  vice  de  tout  ordre  de  choses 
purement  humain  est  de  ne  pouvoir  les  réprimer. 
Les  lois  foibles  ou  vicieuses ,  celles  qui  ne  suppo- 
sent pas  les  passions,  ne  sauroient  s'affermir,  même 
quand  tous  les  hommes  le  désireroient,  semblables 
à  des  pyramides  que  la  seule  intention  de  tous  les 
hommes  ensemble  ne  pourroit  faire  tenir  sur  la 
pointe. 

On  peut  remarquer  que  ces  mêmes  sectes,  qui 
veulent  ramener  le  monde  à  ses  élémens,  comme 
dit  saint  Paul,  et  retourner  à  la  religion  naturelle, 
repassent  en  rétrogradant  par  le  judaïsme,  et  en 
prennent  l'esprit  dur,  craintif  et  intéressé.  Elles 
adoptent  de  préférence  pour  prénoms  des  noms 
hébreux,  et  en  général  elles  s'occupent  beaucoup 
de  l'état  futur  des  Juifs  dans  leurs  croyances  re- 
ligieuses. C'est  à  cet  esprit  qu'il  faut  attribuer  la 
contradiction  qu'on  a  pu  remarquer,  dans  notre 
révolution,  entre  le  mal  effroyable  que  la  philoso- 
phie moderne  dit  des  Juifs,  et  les  faveurs  dont  ils 
ont  été  comblés  par  nos  législateurs. 

(c)  Toutes  les  expressions  de  l'Evangile  présen- 
tent ce  sens  :  partout  c'est  la  loi  primitive  que  le 
grand  législateur  vietil.  non  liétruire,  mais  accom- 
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plir;  partout  c'est  Dieu,  c'est  son  fils,  c'est  sa  re- 
ligion qui  doivent  être  glorifies,  manifestés ,  ren- 
<lus  publics,  annoncés  sur  les  toits,  etc.  :  Pater, 
clarifie  a  filium  tuum,  ut  filius  clarificet  te;  rna- 
nifestavi  nornen  suuni  hominihus,  etc.  ;  partout  la 
doctrine  de  l'Evangile  est  présentée  sous  des  idées 
d'universalité,  de  généralité,  et  non  de  localité  et 
de  temporalité.  «  Bientôt,  dit  Jésus -Christ,  on 
»  n'adorera  plus  ni  sur  cette  montagne  ni  à  Jéru- 
»  salem...  Allez  par  tout  l'univers,  dit-il  à  ses  apô- 
»  très,....  enseignez  toutes  les  nations,  etc.  »  La 
religion  chrétienne  doit  avoir  pour  lieu  l'espace  , 
pour  temps  la  durée,  pour  disciples  la  société. 

(<Z)  Dans  la  liturgie  de  la  religion  chrétienne,  le 
sacrifice  qui  fait  la  base  du  culte  est  appelé  action 
par  excellence ,  actio. 

(e)  Voyez  sur  la  littérature  des  anciens  et  des 
modernes,  une  note  rejetée  à  la  fin  de  l'ouvrage  à 
cause  de  sa  longueur. 

(f)  Ce  qu'on  appeloit  jadis  en  France  Vennohlis- 
sement  n'étoit  pour  une  famille  que  le  passage  de 
la  condition  privée  à  l'état  public,  puisque  la  fa- 
mille renonçoit  à  exercer  des  professions  doemsti- 
ques,  arts  ou  métiers,  pour  se  dévouer  exclusive- 
ment à  la  profession  publique  de  Juger  et  de  coin- 
battre. 
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(9)  J^  parle  ici  des  divers  états  de  société  pu- 
blique, tels  qu'ils  ont  existé  ou  qu'ils  existent  en- 
core dans  l'univers.  Les  familles  patriarcales  étoient 
en  état  purement  domestique,  et  professoient  la 
religion  naturelle  dans  toute  sa  pureté.  Ce  passage 
nécessaire  de  l'état  domestique  de  société  à  l'état 
public  est  marqué  chez  tous  les  peuples  par  l'agi- 
tation et  le  désordre.  La  société  n'est  plus  dans  la 
famille,  et  l'Etat  n'est  pas  encore  formé.  C'est  la 
fièvre  des  passions  qui  consume  l'homme  dans  îe 
dangereux  passage  de  l'enfance  à  la  virilité.  Celte 
époque ,  que  les  Hébreux  passèrent  dans  le  désert 
sous  la  conduite  de  Moïse ,  fut  remplie  par  des 
murmures,  des  révoltes  et  un  penchant  extrême 
à  l'idolâtrie.  Dieu  lui-même  leur  en  fait  des  re- 
proches :  «  Quarante  ans,  dit-il ,  j'ai  marché  dans 
»  le  désert  avec  cette  génération  indocile  là  où  leurs 
»  pères  m'ont  tenté ,  et  j'ai  dit  :  Leur  cœur  s'égare 
))  sans  cesse...  »  Quadraginta  annis proxhnusjui 
generationi  huic,  et  dixi  :  Semper  hi  errant  corde 
in  deserto,  ubi  tentaverant  me  patres  vestri. 

(Jî)  L'histoire  de  toutes  les  sciences  n'est  que 
l'histoire  de  leurs  progrès.  Le  christianisme ,  qui  a 
donné  la  pleine  et  parfaite  connoissance  des  per- 
sonnes sociales  et  de  leurs  rapports,  n'est  lui-même, 
depuis  la  publication  du  livre  qui  contient  le  germe 
de  toutes  les  vérités  morales  ou  sociales,  jusqu'aux 
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actes  de  ses  dernières  assemblées ,  et  aux  écrits  de 
ses  derniers  docteurs,  qu'un  long  développement 
de  la  vérité ,  semblable ,  dit  son  fondateur ,  au 
grain  qui  mûrit  ou  à  la  pâte  qui  fermente.  C'est 
là  recueil  où  l'orgueil  et  l'ignorance  des  novateurs 
ont  fait  un  si  triste  naufrage.  Faute  d'avoir  connu 
ce  développement  nécessaire ,  ils  ont  taxé  d'inven- 
tions modernes  des  institutions  moins  aperçues  dans 
les  premiers  temps,  et  plus  publiques  dans  le  nô- 
tre. Ainsi  les  athées  ont  regardé  comme  d'antiques 
inventions  les  dogmes  de  l'existence  de  Dieu  et  de 
l'immortalité  de  l'ame ,  des  peines  et  des  récom- 
penses de  l'autre  vie,  parce  qu'ils  ne  les  voient 
pas  aussi  distinctement  marqués  dans  les  livres 
saints  au  temps  de  la  religion  patriarcale,  que  sous 
le  christianisme  et  dans  les  ouvrages  de  saint  Au- 
gustin et  de  Leibnitz.  Ces  vérités  fondamentales, 
publiées  depuis^  sur  les  toits,  étoient ,  sous  le  rè- 
gne de  la  religion  patriarcale,  conservées  dans  la  fa- 
mille :  même  sous  le  christianisme,  la  vérité  a  eu 
ses  progrès  et  son  développement.  Ses  premiers 
docteurs  connoissoient  toutes  les  vérités  que  nous 
connoissonsj  mais  ils  ne  connoissoient  de  ces  vé- 
rités que  ce  qui  étoit  nécessaire  au  temps  où  ils  vi- 
voient,  et  noy^  connoissons  de  plus  ce  qui  est  devenu 
nécessaire  au  nôtre.  Les  vérités  dogmatiques  sont 
plus  et  non  pas  mieux  expliquées  dans  le  concile  de 
Trente  (}iic  dans  les  [)roMiiprs  conciles,  et   Bossuet 
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lui-même  dit  en  parlant  des  premiers  Pères  de  l'E- 
glise :  «  Us  se  sont  étonnés  pourquoi,  parmi  tant 
»  d'hérésies ,  le  Saint-Esprit  n'avoit  marqué  que 
»  celle-là,  et  ils  en  ont  rendu  des  raisons  telles 
»  qu'ils  Vont  pu  en  leur  temps.  »  (  Hist.  des 
P^ariat.  ) 

(«■)  Cette  réflexion  est  applicable  à  l'état  présent 
de  l'Europe.  Les  désordres  effroyables  qu'il  y  a  eu 
en  France ,  produit  inévitable  des  erreurs  mons- 
trueuses de  la  philosophie  moderne,  sont  à  la  porte 
de  tous  les  Etals.  L'Europe,  avec  ses  principes  sur 
la  souveraineté,  son  goût  exclusif  pour  le  com- 
merce et  l'argent,  la  prééminence  donnée  aux  scien- 
ces physiques  sur  les  sciences  morales,  et  aux  plai- 
sirs sur  les  devoirs,  et  surtout  la  haine  qui  se 
manifeste  de  tous  côtés  contre  la  religion  chré- 
tienne que  l'on  bannit,  ou  peu  s'en  faut,  de  l'édu- 
cation-, l'Europe,  pour  un  observateur  attentif,  est 
dans  un  état  contre  nature,  où  elle  ne  sauroit  rester. 
Elle  en  sortira,  et  s'il  le  faut,  par  des  malheurs. 
Leibnitz,  après  avoir  annoncé,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  la  révolution  qui  en  menaçoit  la 
lin  ,  dit  :  «  Tout  à  la  lin  doit  tourner  pour  le 
mieux.  »  Pensée  profondément  vrai^  parce  que 
le  bien  est  la  fin  des  êtres.  Voltaire  a  ridiculisé  cet 
optimistnc  qu'il  n'a  pas  compris,  parce  qu'il  a  ap- 
pliqué à  l'homme  ce  qu'il  ne  faut  entendre  que  dç 
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lasociété.  Cette  doctrine  se  trouve  tout  entière  dans 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Il  est  nécessaire  que  le 
scandale  arrive i,  ce  qui  veut  dire  que  les  révolu- 
tions, qui  sont  les  grands  scandales  de  ia  société, 
ramènent  au  bien,  car  il  n'y  a  que  le  bien  de  né- 
cessaire. Dans  une  révolution,  les  hommes,  fati- 
gués de  marcher,  voudroieut  s'arrêter  au  moins 
mal  qu'ils  prennent  pour  le  bien ,  et  qu'ils  regar- 
dent comme  un  lieu  de  repos;  marche,  leur  crie 
la  nature,  qui  ne  lient  pas  compte  de  leurs  fati- 
gues, et  qui  n'a  placé  le  repos  qu'au  terme,  à  la  per- 
fection. 

{jt)  On  peut  remarquer  Un  grand  étalage  d'affec- 
tions domestiques  dans  toutes  les  sectes  et  chez 
tous  les  peuples  cjui  veulent  ramener  la  religion 
domestique  dans  la  société  publique ,  et  en  même 
temps  une  grande  iudifl'érence  pour  les  devoirs 
publics.  Chez  ces  peuples,  la  profession  du  com- 
merce est  plus  honorée  que  celle  des  armes,  et 
même  que  celle  de  magistrat. 

(/)  Il  n'y  a  tout  à  la  fuis  rieu  de  plus  aisé  à  éta- 
blir par  le  raisonnement,  que  la  nécessité  de  \\\ 
révélation  ,  rien  de  plus  impossible  à  se  figurer  pour 
l'imagination  que  les  moyens  de  la  révélnlion;  car 
comment  imaginer,  ou  se  ligurer  les  muv<;ii.s  de  la 
première  transmission  de  \\\  |);ir'>le,   loisiiuc   nous 
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ne  pouvons  nous-mêmes  rien  comprendre  aux 
moyens^par  lesquels  notre  parole ,  transmise  à  l'en- 
fant, réveille  ou  fait  naître  dans  son  esprit  des  pen- 
se'es  correspondantes  à  nos  pensées?  Et  cette  faculté 
prodigieuse  de  la  mémoire,  ce  dépôt  immense  de 
mots  et  de  faits,  est-il  plus  aisé  à  comprendre  pour 
ceux  qui  ne  veulent  croire  que  ce  qu'ils  compren- 
nent? Quant  à  la  nécessité  de  la  révélation  ,  elle 
est  évidente  pour  la  raison. 

L'homme  ne  peut  se  faire  lui-même,  donc  il  a 
été  fait,  donc  il  a  reçu  l'être  d'un  être  plus  puis- 
sant que  lui. 

L'homme  ne  peut  s'instruire  lui-même-,  je  veux 
dire  inventer  ses  pensées  et  les  paroles  qui  les  ex- 
priment; donc  il  a  été  instruit,  et  a  reçu  la  parole 
d'un  être  plus  sage  que  lui. 

Or,  cet  être  puissant  n'a  pu  le  créer  que  pour 
le  conserver ,  cet  être  sage  n'a  pu  l'instruire  que 
pour  le  perfectionner-,  donc  il  lui  a  appris  des  pa- 
roles de  vérité  et  de  raison,  etc.  Voilà  la  révélation 
et  sa  nécessité.  Elle  roule  sur  un  fait  que  la  raison 
démontre,  et  que  l'expérience  confirme,  savoir, 
que  l'homme  est  toujours  jaa**ê/' dans  son  instruc- 
tion première  comme  il  l'a  été  dans  la  production 
de  son  corps,  qu'il  est  enseigné  et  produit.  Ainsi, 
comme  l'homme  le  plus  fort  et  le  plus  adroit  est 
celui  qui  développe  le  mieux  les  organes  qu'il  a 
reçus  avec  la  vie,  le  plus  grand  génie  est  celui  qui 
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tire  le  plus  de  conséquences  des  premières  instruc- 
tions qu'il  a  reçues.  Quant  au  fait  de  la  transmission 
nécessaire  de  la  parole,  moyen  de  toute  instruc- 
tioiJ ,  il  peut  être  physiquement  ou  plutôt  physio- 
logiquement  démontré  que  l'homme  a  besoin  de 
parole,  même  pour  penser;  ce  qui  exclut  même  la 
possibilité  de  l'inYention  de  la  parole. 

(m)  Hérésie  veut  dire  opinion  particulière  et  lo- 
cale ;  vérité,  une  opinion  générale  ou  naturelle. 
Cicéroa  les  distingue  très-bien ,  lorsqu'il  dit  :  Opi- 
nionum  commenta  delet  dies,  naiurœjudicia  con- 
firmât; le  temps  fait  disparoître  les  vaines  erreurs 
des  opinions  humaines,  et  confirme  les  jugemens 
de  la  nature^ 

(w)  Ainsi,  dans  les  arts,  le  stéréoti/page  a  été  plus 
facile  à  découvrir  que  Vimprimerie,  et  l'invention 
du  baromètre  a  suivi  naturellement  la  découverte 
de  la  pesanteur  de  l'air.  Ce  sont  des  conséquences 
qui  suivent  du  principe  avec  plus  ou  moins  de 
facilité. 


424  LÉGISLATION  PRIMITIVE, 


V*A\V«MAVWV| 


NA VliXV  vV^MA*^AVVVV V  VVVV VV\  VVVWVV*  VVVV\ Vi  VVVV%A*  ^  V VV-.VV  \A^/V\** 

CHAPITRE  IX. 

DES    DIVERS    ÉTATS    DE    SOCIÉTÉ. 
I. 

La  société  en  général,  c'est-à-dire  l'ordre 
général  des  êtres  sociaux  et  de  leurs  rapports, 
est  exprimé  dans  cette  proportion  générale  : 
Le  pouvoir  est  au  ministre  comme  le  mi- 
nistre est  au  sujet  ;  fro'portion  qui  n'est , 
comme  nous  l'avons  vu ,  que  la  traduction ,  en 
langage  particulier  à  la  société,  de  cette  autre 
proportion  générale  exprimée  dans  le  langage 
le  plus  abstrait  ou  le  plus  analytique  :  La  cause 
est  au  moyen  ce  que  le  moyen  est  à  l'effet.  Le 
pouvoir,  le  ministre ,  le  sujet  s'appellent  les 
personnes  de  la  société. 

IL 

Cette  proportion,  qui  exprime  l'ordre  général 
de  la  société,  se  traduit  en  wxv  langage  particu- 
lier aux  divers  états  ou  ordres  de  société. 

j"  Cette  proportion  générale,  traduite  dans 
la  langue  particulière  de  la  société  religieuse , 
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devient  celle-ci  :  ce  Dieu  a  envoyé  son  fils, 
))  comme  son  fils  envoie  ses  ministres  ;  »  sictit 
me  misit  pater,  et  ego  mitto  vosj  et  cette  autre 
qui  en  est  le  complément  :  ((  Jésus -Christ  est 
»  à  ses  ministres  ce  que  ses  ministres  sont  aux 
»  fidèles;  ))  proportion  que  l'on  retrouve  aussi 
dans  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Enseignez  aux 
hommes  ce  que  vous  avez  a^jpris  de  moi ,  et  don- 
nez comme  vous  avez  reçwy...  et  ailleurs  :  Nous 
remplissons  à  votre  égard  le  ministère  de  Jé- 
sus-Christ  ^  pro  Christi  legatione  fungimur. 
Ces  deux  proportions  constituent  les  personnes 
de  la  société  religieuse ,  et  l'ordre  de  leurs  rap- 
ports. 

2"  La  proportion  générale ,  «  le  pouvoir  est 
))  au  ministre  ce  que  le  ministre  est  au  su- 
))  jet,...  »  traduite  dans  la  langue  particulière 
de  la  société  domestique ,  devient  celle-ci  :  (c  Le 
»  père  est  à  la  mère  ce  que  la  mère  est  à  l'cn- 
»  fant;  »  proportion  qui  constitue  les  personnes 
domestiques,  et  l'ordre  de  leurs  rapports  [a). 

3"  Enfin  la  proportion  de  la  société  en  gé- 
néral ,  c(  le  pouvoir  est  au  ministre  ,  ))  etc.,  tra- 
duite dans  la  langue  particulière  de  la  société 
politique,  devient  celle-ci  :  «  Le  chef,  prince, 
»  empereur,  roi,  kan ,  etc.,  est  à  ses  magis- 
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»  Irais  ou  officiers  ce  que  ceux-ci  sont  aux  su- 
))  jets  j  »  proportion  qui  constitue  les  personnes 
pul)liques- politiques,  et  l'ordre  de  leurs  rap- 
ports {b).  Dans  ces  trois  proportions  particu- 
lières, qui  ne  sont  chacune  que  la  traduction 
différente  de  la  proportion  générale  àwjmuvoir 
traduite  elle-même  de  la  proportion  univer- 
selle de  la  cause ,  est  tout  l'ordre  des  êtres  en 
société. 

III. 

Ainsi  cette  proportion  générale,  te  la  cause 
»  est  au  moyen  ce  que  le  moyen  est  à  l'effet,  » 
peut  être  considérée  comme  une  expression 
algél)rique,  a  :  b  :  :  B  ;  c;  donc  on  fait  l'a2)pli- 
calion  à  toute  sorte  de  valeurs  particulières. 

IV. 

Dans  tous  ces  ordres  particuliers  de  société, 
la  première  personne,  ou  le  pouvoir,  veut  la 
société ,  c'est-à-dire  sa  conservation  5  la  seconde 
personne  ,  ou  le  ministre ,  agit  en  exécution  de 
la  volonté  du  pouvoir  ;  la  troisième  personne  , 
ou  le  sujet,  est  l'objet  de  la  volonté  du  pouvoir, 
et  le  terme  de  l'action  des  ministres.  Le  pou- 
voir veut ,  il  doit  être  nn;  les  ministres  agis- 
sent,  ils  doi>'cnl  être  plusieurs ,  car  la  volonté 
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est  nécessairement  simple ,  et  l'action  nécessai- 
rement composée. 

V. 

Là  est  la  raison  métaphysique  ou  générale 
des  ti'ois  personnes  de  toutes  les  langues,  expri- 
mées dans  la  langue  familière  de  la  société  do- 
mestique ou  singulière  par_/e^  tu,  il  y  et  dans 
la  langue  plus  noble  de  la  société  publique  ou 
plurielle,  par  nous,  vous,  eux.  Je  et  iious,  pre- 
mières personnes ,  expression  de  supériorité , 
servent  à  exprimer,  l'un  le  pouvoir  domestique, 
l'autre  le  pouvoir  public,  auquel  il  est  spéciale- 
ment affecté;  tu  et  vous,  secondes  personnes, 
s'emploient  pour  commander  directement  à 
ceux  dont  on  exige  le  service j  il  et  eux ,  troi- 
sièmes personnes ,  expriment  la  dépendance  , 
et  même  quelquefois  sont  interdites  par  la  ci- 
vilité ,  comme  expressions  de  mépris  {c). 

VI, 

Dans  tous  les  différens  ordres  de  société ,  le 
ministre,  interposé  entre  la  volonté  du  pouvoir 
et  la  dépendance  du  sujet,  est  le  moyen  terme 
entre  les  deux  extrêmes;  le  prêtre,  moyen  entre 
Dieu  et  les  hommes ,  participe  par  sa  consécra- 
tion du  pouvoir  de  la  Divinité,  el  par  ses  bc- 
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soins,  de  la  dépendance  du  fidèle;  le  magistrat, 
moyen  entre  le  prince  et  le  sujet ,  participe  de 
la  dépendance  du  sujet  et  de  l'autorité  du  pou- 
voir, et  la  mère  elle-même,  vrai  ministre  de 
la  société  domestique,  moyen  entre  le  père  et 
l'enfant ,  pour  recevoir  de  l'un  ce  qu'elle  trans- 
met à  l'autre,  participe,  dans  sa  constitution 
physique  et  même  morale,  de  la  force  de  l'un, 
et  de  la  foiblesse  de  l'autre. 

VIL 

Dans  cette  hiérarchie  de  rapports ,  ceux  de 
cause ,  de  moyen  ,  i^ effet .,  eml)rassent  tous  les 
autres  dans  leur  universalité.  Ainsi  c'est  con- 
sidérer Dieu  sous  un  rapport  plus  général  de  le 
considérer  comme  cause  universelle  de  tous  les 
êtres ,  que  de  le  considérer  comme  pouvoir  su- 
prême de  la  société.  Ainsi  Jésus -Christ  est  le 
moyen  universel  de  rédemption  de  tous  les 
hommes ,  et  en  particulier  le  pontife  suprême 
de  la  société  religieuse  du  christianisme.  Ainsi 
tous  les  hommes  sont  les  effets  de  la  cause  uni- 
verselle, tous  appelés  à  jouir  du  moyen  de  la 
rédemption ,  et  les  chrétiens  seuls  sont  les  su- 
jets, et  les  disciples,  les  enfans  de  Dieu  fait 
homme. 
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VIII. 

Ainsi  l'Homme -Dieu  est  envoyé  de  Dieu, 
missus  à  T>eOy  pour  conserver  la   vérité  et  le 
bien  parmi  les  hommes,  et  comme  juge  su- 
prême de  tous  les  bons  et  de  tous  les  méchans  ; 
l'homme -roi  est  envoyé  de  Dieu  pour  le  bien 
de  l'État,  pour  y  maintenir  l'ordre,  fiiinisfer 
Dei  in  honum ,  ce  y  récompenser  les  bons  ,  et  y 
))  punir  les  méchans,  »  ad  vindictam  malefac- 
torum  ,  laudem  vero  honorjimy  l'homme  -  père 
est  envoyé  de  Dieu  pour  le  bien  de  sa  famille , 
pour  y  maintenir  l'ordre,  y  récompenser,  y  pu- 
nir; et  les  livres  sacrés,  dépositaires  de  toutes 
les  vérités ,  recommandent  aux  pères  et  aux 
rois  d'user  de  leur  pouvoir  comme  étant  émané 
de  Dieu ,  et  aux  enfans  et  aux  sujets  d'y  obéir, 
comme  représentant  à  leur  égard  le  pouvoir 
divin.  Ici  la  plus  saine  philosophie  est  en  ac- 
cord parfait  avec  la  religion ,  qui  a  appelé  les 
hommes  à  la  liberté  des  enfans  de  Dieu,  en 
leur  apprenant  que  l'homme  ne  peut  rien  sur 
l'homme  qu'en  qualité  de  ministre  de  Dieu,  et 
pour  la  portion  qu'il  exerce  du  ])()uvoir  géné- 
ral de  la  Divinité  {d). 
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IX. 

Ainsi  le  pouvoir  souverain  ,  que  nous  appe- 
lons SOUVERAINETÉ ,  est  en  Dieu  :  «  Je  suis  le 
»  Seigneur  Ion  Dieu;...  »  et  le  pouvoir  immé- 
diatement subordonné  à  Dieu ,  que  nous  appel- 
lerons simplement  pouvoir,  est  de  Dieu  :  Po- 
tes tas  ex  Deo  est  (e). 

X. 

Ainsi  Dieu ,  pouvoir  souverain  sur  tous  les 
êtres  ;  l'Homme-Dieu ,  pouvoir  sur  l'humanité 
toute  entière  qu'il  représente  dans  sa  personne 
divine  ;  l'homme  chef  de  l'Etat ,  pouvoir  sur  les 
hommes  de  l'État  qu'il  représente  tous  dans  sa 
personne  publique  ;  l'homme-père,  j7om*'oîV-  sur 
les  hommes  de  la  famille  qu'il  représente  tous 
dans  sa  personne  domestique,  forment  la  chaîne 
et  la  hiérarchie  des  pouvoirs  sociaux  (/). 

XL 

Dans  cette  hiérarchie  de  pouvoirs  concen- 
triques ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  le  plus  géné- 
ral embrasse  celui  qui  lui  est  immédiatement 
subordonné.  Ainsi  le  pouvoir  de  Dieu  est  su- 
périeur à  celui  de  l'Homme-Dieu ,  puisqu'*/  l^a 
envoyé  i  celui  de  l'Homme -Dieu  supérieur  à 
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celui  des  i-o\s  ^  prïnceps  i^egum  teri-œ  ; . . .  celui 
des  rois  supérieur  au  pouvoir  domestique ,  non 
pas  pour  i'affoiblir  ou  même  le  partager ,  car 
sous  ce  rapport  le  pouvoir  domestique  est  in- 
dépendant de  tout  pouvoir  humain ,  mais  pour 
en  maintenir  et  en  protéger  l'exercice.  Ainsi , 
comme  le  pouvoir  public  seul  peut,  par  la  force 
dont  il  dispose ,  ôter  à  une  famille  un  père  cou- 
pable, le  chef  de  tout  pouvoir,  celui  à  qui  tout 
pouvoir  a  été  donné,  même  siii^  la  terre ,  peut 
seul ,  par  les  évènemens  qu'il  permet  ou  qu'il 
dirige,  changer  ^lans  un  Etat  un  chef  pré  vai*i- 
cateur;  et  l'on  peut  regarder  comme  une  preuve 
de  cette  dernière  proposition  ,  que  l'affoiblisse- 
ment  du  christianisme  que  les  chefs  des  na- 
tions cessent  de  protéger,  a  été  en  Europe  le 
principe  de  ces  terribles  révolutions  dans  les- 
quelles les  nations  ont  été  entraînées,  et  où 
leurs  chefs  ont  péri  par  les  mains  des  peuples 
que  l'irréligion  avoit  pervertis  (y). 

XII. 

Dans  la  religion  primitive  ou  patriarcale , 
qui  formoit  le  culte  des  premières  familles , 
tout  étoit  domestique;  le  ministère  ou  sacer- 
doce étoil  uni  à  la  palernilé;  les  fidèles  étoienl 
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la  famille,  et  Dieu  lui-même,  pouvoir  suprême, 
ne  Youloit  pas  être  rendu  public  au  dehors ,  et 
représenté  sous  des  figures  ou  images  taillées , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  le  Décalogue. 
Aussi,  lorsque  par  la  multiplication  des  fa- 
milles la  paternité  devint  une  royauté,  le  sa- 
cerdoce s'unit  naturellement  à  la  dignité  poli- 
tique, et  cet  usage  se  retrouve  cliez  tous  les 
premiers  peuples,  les  Hébreux  exceptés,  et 
s'aperce  voit  même  chez  les  Romains  (Ji). 

XIII. 

Mais  à  mesure  que  la  religion  devint  publi- 
que, tout  dut  y  devenir  public,  lois  et  per- 
sonnes. Ainsi  Dieu  donna  aux  Hébreux  des 
lois  écrites,  et  lui-même  manifesta  sa  présence 
d'une  manière  extérieure  dans  le  tabernacle. 
Le  sacerdoce  se  distingua  du  reste  de  la  nation 
juive,  comme  la  nation  elle-même,  revêtue 
dans  l'univers  d'une  sorte  de  sacerdoce,  se  dis- 
tinguoit  des  autres  peuples.  Enfin ,  lorsque  la 
religion  nationale  des  Juifs  n'a  plus  convenu  à 
l'état  avancé  du  genre  humain ,  et  qu'elle  a  dû 
devenir  non-seulement  publique,  mais  géné- 
rale ,  le  pouvoir  divin  s'est  manifesté  d'une  ma- 
nière plus  générale,  et  la  plus  générale  possible 
pour  les  hommes,  puisqu'il  s'est  fait  homme; 
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il  a  publié  les  lois  de  l'amour  de  Dieu  et  de 
l'amour  du  prochain  :  lois  les  plus  générales , 
puisqu'elles  comprennent  la  loi ,  et  même  les 
prophètes  y  in  his  universa  lex  peîidet  et  pro- 
phetœ }  ses  ministres  ont  reçu  une  mission  gé- 
nérale pour  instruire  l'univers,  ite,doceteomnes 
génies,  et  les  sujets  ont  dû  être  actuellement 
ou  éventuellement  le  genre  humain ,  et  fiel 
unum  ovile  et  unus  pastor.  L'ordre  public  po- 
litique s'est  également  distingué  de  l'ordre  do- 
mestique; l'Etat  a  eu  son  chef,  ses  minis- 
tres, ses  sujets  autres  que  ceux  de  la  famille. 
L'homme  de  la  religion,  l'homme  de  l'État, 
l'homme  de  la  famille ,  ont  été  distingués  l'un 
de  l'autre,  au  point  que  le  ministre  de  la  reli- 
gion ,  et  quelquefois  celui  de  l'État ,  n'ont  plus 
été  des  hommes  de  la  famille.  C'est  là  la  raison 
générale  du  célibat,  si  justement  prescrit  aux 
prêtres ,  et  dont  nos  lois  môme  militaires  font 
à  la  plus  grande  partie  des  guerriers  une  nécesr 
sité.  Là  est  la  raison  de  la  défense  du  mariage 
faite  aux  membres  des  ordres  religieux  et  po- 
litiques,  véritables  familles,  les  plus  anciennes, 
les  plus  puissantes  de  toutes ,  et  dont  le  céli- 
bat des  membres  a  fait  la  fécondité ,  la  force  et 
la  durée. 

I.  28 
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XIV. 

Enfin  ,  à  considérer  la  société  dans  ses  diffe- 
rens  états,  et  à  les  comparer  entre  eux,  on 
pourroit  dire  que  la  religion  est  le  pouvoir,  et 
que  la  famille  et  l'Etat  sont  ses  ministres ,  et 
les  moyejis  qu'elle  emploie  pour  conserver  l'es- 
pèce humaine  par  la  reproduction  des  indivi- 
dus ,  la  connoissance  de  la  vérité ,  la  répression 
du  mal  ;  minister  Dei  in  honum .  Malheur  aux 
gouvernemens  qui  renversent  cet  ordre ,  et  re- 
gardent la  religion  comme  leur  moyen  ! 


NOTES  DU  CHAPITRE  IX. 

(a)  Les  personnes  qui  s'étonneroient  du  nom 
masculin  de  ^ninistre  donné  à  la  femme,  peuvent 
remarquer  que  nous  avons  appelé  inînistre  dans 
la  société ,  l'être  par  lequel  le  pouvoir  reproduit  et 
conserve  les  êtres,  ce  qui  convient  entièrement  à 
la  femme.  Aussi  elle  est  appelée  aide  dans  la  Ge- 
nèse ,  expression  synonyme  de  celle  de  ministre,  et 
peut-être  est-ce  ce  que  les  livres  saints  ont  voulu 
dire  par  ces  paroles  du  même  chapitre  :  «  Celle-ci 
»  (la  femme)  s'appellera  d'un  nom  qui  marque 
»  l'homme.  »  M.  de  Sacy  dit  que  ce  nom ,  tiré  de 
vir,  ne  peut  se  rendre  en  français,  et  qu'il  est  l'é- 
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quivalent  de  celui  de  virago,  et  effectivement  en 
hébreu  ais,  homme;  aise,  femme,  sont  comme 
vir  et  vira,  si  on  pou  voit  le  dire. 

(>6)  Les  mots  kan,  konig,  kitig ,  etc.,  qui  expri- 
ment, dans  les  langues  du  Nord,  la  personne  du  chef 
de  l'Etat,  sont  des  dérivés  du  verbe  konnen,  qui 
signifie  pouvoir,  Ich  kann,  je  peux.  La  remarque 
est  de  Leibnitz. 

(e)  On  voit  la  raison  pour  laquelle  la  civilité,  qui 
n'est  que  l'application  de  la  civilisation  aux  rela- 
tions domestiques,  ne  permet  pas  de  dire  trop 
souvent  ye,  parce  que  c'est  affecter  une  sorte  de 
supériorité  sur  les  autres  que  de  les  forcer  à  s'en- 
tretenir ainsi  de  vous;  de  dire  tu  en  public  et  hors 
de  sa  famille,  parce  que  c'est  un  terme  de  familia- 
rité qu'on  emploie  à  l'égard  de  sa  femme ,  de  ses  en- 
fans,  de  ses  domestiques,  de  ceux  qui  dépendent  de 
vous;  de  dire  il,  en  parlant  d'une  personne  présente, 
parce  que  c'est  une  expression  de  hauteur,  et  même 
de  mépris.  Les  pouvoirs  des  Etats  modernes,  dont  la 
constitution  est  faite  pour  réunir  tous  les  hommes , 
disent  nous  dans  les  actes  publics ,  pour  exprimer 
cette  réunion  de  tous  les  hommes  de  l'Etat  dans  un 
seul.  Auguste  disoit  ego,  et  si  Cicéron  dit  quelque- 
fois nostra  dignitas,  c'est  qu'il  se  regarde  comme 
membre  d'un  corps,  dépositaire  collectif  de  l'auto- 
rité. Le  roi  d'Espagne  est  peut-être  le  seul  roi  de 


436  LEGISLATION  PRIMITIVE, 

l'Europe  qui  dise  :  Moi  le  roi;  mais  aussi  le  pou- 
voir y  vise  à  l'arbitraire,  et  n'est  contenu  par  au- 
cune institution  politique.  S'il  n'y  avoit  plus  de 
religion  en  Espagne,  il  y  auroit  moins  d'obstacle 
au  despotisme  qu'en  Turquie,  et  alors  le  dogme 
de  la  souveraineté  du  peuple  y  feroit  nécessairement 
éruption.  Ainsi,  s'il  y  a  plus  de  religion  en  Espa- 
gne qu'ailleurs,  c'est  que  le  pouvoir  y  a  plus  besoin 
qu'ailleurs  de  ce  frein,  et  la  nation  de  ce  recours. 

Les  hommes  entre  eux  se  parlent  plus  au  pluriel , 
à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  des  conditions  éle- 
vées, et  qui  participent  en  quelque  chose  de  l'au- 
torité publique,  par  leur  âge,  leurs  emplois,  ou 
leur  considération.  Ce  sont  cependant  les  langues  de 
peuples  appelés  barbares  par  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, qui  ont  introduit  dans  le  commerce  des 
hommes  ces  expressions  si  nobles,  si  décentes,  si 
expressives  des  vrais  rapports  des  hommes.  Nous 
leur  devons  encore  ces  locutions  sublimes  d'amour 
des  autres,  et  de  préférence  à  donner  au  prochain 
sur  soi-même  :  lui  et  moi,  toi  ettnoi,  vous  et  moi , 
^ux  et  nous,  etc.  Galba  dit  à  Pison  en  plein  sénat, 
ego  ac  tu  hodiè  simplicissimè  inter  nos  loquimur, 
€tc,  etc.  Les  Jangues  païennes  sont  l'expression  de 
peuples  égoïstes;  nos  langues  sont  l'expression  de 
peuples  charitables  et  humains.  On  ne  sauroit  assez 
le  dire,  avant  le  christianisme,  la  société  étoit  dans 
l'état  d'enfance  corrompue,  l'état  du  7V  et  du  tu; 
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et  remarquez  que  nous  y  sommes  retombés  en 
France,  lorsque  le  christianisme  y  a  cessé,  et  que 
le  tutoiement  y  est  devenu  usuel.  Ce  sont  encore 
des  langues  barbares  qui  ont  appelé  service,  servir, 
toute  fonction  publique 5  et  l'Evangile  a  introduit 
cette  locution  dans  la  société  ,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Que 
celui  d'entre  vous  qui  veut  être  le  plus  grand  soit 
le  serviteur  des  autres. 

Non-seulemeut  on  retrouve  dans  les  personnes 
de  la  société  la  raison  des  appellations  personnelles, 
mais  on  retrouve  dans  la  constitution  de  la  société 
la  raison  de  la  constitution  du  discours,  ou  de  sa 
construction,  appelée  aussi  syntaxe.  Dans  la  con- 
struction analogue ,  le  régissant  de  la  phrase  ou  le 
nominatif,  qui  en  régit  toutes  les  parties;  le  régime, 
appelé  aussi  attribut,  qui  est  régi  par  le  nominatif; 
le  verhe,  mot-lieu  ou  copule,  qui  sert  à  fixer  le  rap- 
})ort  du  régissant  au  régime,  et  à  lier  l'un  à  l'autre, 
moyen  aussi  entre  deux  €Xtrêm,es ,  sont  placés  dans 
la  phrase  analogue  (au  mode  actif),  comme  les 
êtres  le  sont  en  eux-mêmes  et  dans  la  société,  l'un 
à  la  tête,  l'autre  au  dernier  rang,  le  troisième  en- 
tre eux.  Dieu  a  créé  Vhotnme  et  réglé  la  société , 
je  commande  à  Pierre  qu^il  m'apporte  ce  livre , 
tous  les  mots  sont  placés  dans  ces  phrases,  comme 
tout  ce  qu'ils  expriment  est  placé  au  dehors  et  en 
réalité.  Dans  cette  phrase,  V homme  aime  Dieu, 
l'homme  est  mis  avant  Dieu ,  parce  que  l'homme 
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est  actif,  et  que  Dieu  est  considéré  sous  un  rapport 
passif,  puisqu'on  peut  la  tourner  ainsi  :  Dieu  est 
ainie'  de  Vhoinnie.  Cet  ordre  de  construction  est 
éminemment  celui  des  langues  française,  hébraï- 
que, tartare,  des  langues  de  tous  les  peuples  qui 
obéissent  à  des  lois  naturelles,  domestiques,  reli- 
gieuses ou  politiques,  et  chez  lesquels  les  personnes 
sociales  sont  dans  leurs  vrais  rapports.  La  construc- 
tion au  contraire  est  transpositive  là  où  les  peuples, 
comme  chez  les  païens,  ont  vécu  ou  vivent  encore 
dans  un  état  de  société  contraire  à  la  nature,  et  où 
les  personnes  sociales  ne  sont  pas  assez  distinguées 
les  unes  des  autres,  ou  sont  dans  une  mobilité 
continuelle,  et  n'ont  pas  plus  de  place  fixe  dans  la 
société ,  que  les  mots  n'en  ont  dans  la  phrase.  Le 
caractère  dominant  des  langues  païennes  est  donc 
la  transposition,  et  celui  des  langues  chrétiennes  Va- 
nalogie.  JMais  entre  les  langues  chrétiennes,  il  y  en  a 
de  plus  ou  de  moins  analogues ,  selon  que  les  peu- 
ples sont  plus  ou  motns  constitués.  En  général  ,  la 
langue  allemande  et  ses  dialectes  sont  beaucoup 
plus  trauspositifs  que  les  langues  du  midi,  et  l'on 
peut  en  remarquer  la  raison  dans  la  constitution 
polycratique  ou  populaire  de  cette  société ,  vraie 
démocratie  de  princes ,  de  villes ,  de  nobles ,  d'ab- 
bés, etc.  -,  là  seulement  est  la  véritable  raison  d'une 
domination  qu'une  langue  exerce  sur  les  autres. 
L'empire  d'Allemagne  gouverneroit  toute  l'Europe, 
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que  la  langue  germanique  ne  seroit  parlée  qu'en 
Allemagne.   La    langue    espagnole   s'est  répandue 
dans  un  temps  où  elle  étoit  plus  fixée  que  la  langue 
française,  car  une  langue  vivante  n'est  jamais  fixe 
tant  qu'elle  est  transpositive ,  et  il  en  est  de  même 
de  l'Etat  tant  qu'il    n'est  pas  constitué.   Alors  la 
langue  française  employoit  beaucoup  d'inversions  , 
et  peut-être  cette  ressemblance  avec  les  langues 
anciennes  la  rendoit-elle  plus  propre  à  en  saisir 
dans  la  traduction  le  génie  et  le  caractère.  Seroit-ce 
la  raison  du  plaisir  que  fait  encore  le  vieux  Amyot? 
La  langue  française  s'est  fixée  :  plus  analogue  que 
l'espagnole,  elle  a  étendu  et  affermi  en  Europe  sa 
domination-,  mais  en  s'éloignant  du  génie  des  lan- 
gues anciennes,  elle  est  devenue  plus  originale  et 
moins  imitative,  et  de  là  vient  peut-être   que  la 
littérature  française  est  plus  riche  en  excellens  ou- 
vrages originaux,  qu'en  bonnes  traductions  d'ou- 
vrages anciens.  Ainsi  la  langue  française  ne  doit  sa 
domination   en  Europe  qu'au  naturel  de  sa  con- 
struction j  elle  parle  comme  on  doit  penser,  elle 
exprime  ce  qui  doit  être.  Des  causes  accidentelles 
peuvent  donner  à  d'autres  langues  une  vogue  pas- 
sagère :  la  langue  française  régnera  éternellement, 
parce  qu'elle  est  naturelle,  et  qu'elle  ne  peut  périr, 
même  quand  le  peuple  qui  la  parle  périroit  lui- 
même-,  car  les  langues  écrites  survivent  aux  peu- 
ples qui  les  parlent,  pour  attester  aux  siècles  futurs 
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ce  qu'ils  ont  été.  Il  est  plus  important  qu'on  n,e 
pense  de  maintenir  la  domination  de  la  langue 
française,  et  pour  cela  il  seroit  temps  de  faire,  dans 
un  dictionnaire,  l'inventaire  raisonné  de  ses  ri- 
chesses, dont  nous  n'avons  encore  que  des  nomen- 
clatures. La  langue  française  n'est  pas  la  plus  abon- 
dante ,  mais  elle  est  la  plus  riche  des  langues. 
L'abondance  consiste  dans  le  nombre  des  mots,  la 
richesse  dans  la  facilité  de  tout  exprimer  j  et  la 
langue  allemande,  si  surchargée  de  mots ,  manque 
des  plus  nécessaires  pour  exprimer  les  idées  mo- 
rales. Une  langue  est  un  instrument  de  commerce 
comme  les  métaux  mounoyésj  or  la  perfection 
d'un  instrument  ne  consiste  pas  dans  son  volume, 
mais  dans  son  rapport  juste  à  son  objet.  C'est  un 
peu  d'or  qui  a  plus  de  valeur  que  beaucoup  de 
cuivre. 

(f/)  Une  preuve  bien  sensible  de  la  c;similitude  de 
toutes  les  sociétés,  religieuse,  domestique  et  poli- 
tique, c'est  que  Dieu  est  appelé  indistinctement  ro? 
et  père  des  hommes ,  que  le  chef  de  l'Etat  est  appelé 
père  de  sonpeuple,  et  même  il  est  dit  aux  rois  dans 
l'Ecriture,  par  emphase  :  «  Vous  êtes  les  dieux  de 
»  la  terre.  »  En  hébreu ,  uh  veut  dire  père,  roi, 
maître,  autevir,  docteur.  Le  nom  de  maître  est 
commun  à  tous  les  pouvoirs,  et  Dieu  semble  affec- 
ter la  supériorité  même  de  l'âge  réservée  au  pou- 
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voir  domestique,  lorsqu'il  s'appelle  V ancien  des 
jours.  Enfin  tout  pouvoir  dans  l'Ecriture  est  appelé 
une  paternité,  comme  la  paternité  est  appelée  un 
pouvoir. 

Le  mot  enfant  se  dit  des  fidèles  et  des  sujets, 
comme  des  fils  par  naissance.  Il  semble  même  que 
les  mois  fils ,  fidèles ,  féaux ,  qui  autrefois  dési- 
gnoient  les  sujets  ou  fidèles,  aient  une  racine  com- 
mune; car  ils  ont  les  mêmes  caractéristiquesy^  l,  s. 
On  sait  que  Ve  et  Vi  se  mettent  l'un  pour  l'autre. 

Enfin  l'Église  enseignante,  ou  l'ordre  du  sacer- 
doce, ministère  public  de  la  religion,  est  appelée 
la  mère  des  chrétiens,  qui  les  conçoit  et  les  enfante 
à  la  vie  de  la  grâce  :  dans  la  constitution  ancienne 
de  la  France,  l'ordre  chargé  du  ministère  politique 
étoit  regardé  comme  uni  au  chef  par  une  sorte  de 
mariage  indissoluble,  dont  l'anneau  d'or  que  por- 
toient  les  membres  étoit  le  symbole.  On  doit  même 
remarquer,  pour  ne  rien  laisser  h  dire  sur  cette  pa- 
rité entre  toutes  les  personnes  des  diverses  sociétés, 
qu'en  général  tout  ce  qui  sert  à  produire  ou  à  con- 
server, qui  niinistrat,  se  met,  dans  la  langue 
Irançaisc  ,  au  féminin  :  religion,  église,  royauté, 
noblesse,  justice,  magistrature,  armée,  force,  fa- 
mille, maternité,  société,  loi ,  etc. 

(e)  Le  pouvoir  est  de  Dieu,  ou  comme  ministre 
de  bonté,  s'il  est  naturellement  constitué,  on  comme 
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instrument  de  justice,  s'il  ne  l'est  pas-,  car  les  ver- 
tus ou  les  vices  d'un  chef  de  nation  font  bien  le 
bonheur  ou  le  malheur  d'une  génération,  mais  la 
constitution,  bonne  ou  mauvaise,  du  pouvoir  fait 
le  sort  heureux  ou  funeste  de  la  société. 

(/)  Jésus-Christ  représente  l'humanité  toute  en- 
tière, et  la  religion  chrétienne  nous  enseigne  cette 
vérité  de  mille  manières.  In  me  ununi  sint.  «.  Ce 
»  n'est  qu'avec  un  profond  étonnement,  dit  la 
»  Théorie  du  Pouvoir,  que  je  réfléchis  au  sens 
»  caché  de  ce  mot  simple  et  sublime  que  le  gou- 
»  verneur  romain ,  ignorant  également  ce  qu'il  fait 
))  et  ce  qu'il  dit,  adresse  au  peuple  égaré  en  lui 
»  montrant  Jésus  :  Foilà  Vhomme.  Mes  regards  se 
»  fixent  sur  cet  homme.  Ses  mains  sont  chargées 
»  de  liens j  il  a  pour  sceptre  un  roseau,  pour  cou- 
»  ronne  un  tissu  d'épines 5  un  manteau  de  pourpre 
»  cache  des  plaies  douloureuses  :  voilà  rhoinme, 
»  me  dis- je  à  moi-même,  et  tous  les  hommes! 
»  voilà  l'humanité!  Roi  de  l'univers,  l'homme  n'est 
»  pas  maître  de  lui-même;  sa  royauté  a  la  fragi- 
»  lilé  du  roseau ,  et  la  piqûre  déchirante  de  l'épine, 
»  l'extérieur  imposant  de  la  dignité  humaine,  l'or- 
»  gueil  de  la  domination,  l'éclat  de  la  gloire,  ca- 
»  chent  de  honteuses  foiblesses  ou  de  cruelles  in- 
I)  firmités Oui,  voilà  llionime!  » 

((f)  Le  règne  de  Jésus-Christ  n'est  autre  chose 
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que  la  propagation  du  christianisme,  dont  les  lois 
doivent,  tôt  ou  tard,  régler  les  lois  de  tous  les 
Etats  et  de  toutes  les  familles,  et  qui  même  actuel- 
lement en  règlent  la  plus  grande  et  la  meilleure 
partie.  Ce  règne,  entendu  par  des  chrétiens  fana- 
tiques dans  un  sens  physique  et  charnel ,  comme  le 
règne  du  Messie  l'étoit  par  les  Juifs,  a  produit 
l'erreur  des  millénaires,  qui  attendent  un  règne 
de  Christ  visible ,  et  en  personne ,  pendant  raille 
ans.  Cette  opinion  inconnue  à  toute  l'antiquité  , 
dit  Bossuet,  s'est  répandue  en  Angleterre  au  temps 
de  sa  révolution ,  et  elle  n'a  pas  été  étrangère  à  la 
nôtre,  par  la  raison  que  les  extrêmes  malheurs 
ramènent  sinon  tous  les  hommes,  du  moins  toutes 
les  sociétés  à  l'idée  de  la  Divinité ,  et  sans  doute 
aussi  parce  que  les  révolutions  hâtent  les  progrès 
de  la  vérité  et  le  retour  de  la  société  à  l'ordre  le 
plus  naturel  des  lois,  et  que  les  lois  de  Jésus-Christ 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel  ou  de  plus  parfait. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  a  été  dit  :  Oportet  hœ- 
reses  cssc^  il  n'y  a  pas  de  vérité  exprimée  plus  à 
découvert  dans  l'Evangile,  que  la  royauté  de  Jésus- 
Christ  sur  la  société  même  politique.  Le  passage , 
mon  royaum,c  n'est  pas  de  ce  m,onde,  par  lequel 
on  a  voulu  lui  en  contester,  pour  ainsi  dire,  l'exer- 
cice, ne  peut  et  ne  doit  s'entendre  que  du  monde 
idolâtre  et  corrompu  au  milieu  duquel  il  parloit, 
et  qui  avoit  pour  roi  le  prince  des  ténèbres.  Et 
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quand  Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  :  «  Allez  par  tout 
le  monde ,  enseignez ,  etc.,  »  que  fait-il  autre  chose 
qu'une  fonction  éminente  de  son  pouvoir  sur  ce 
monde?  Mais  dans  des  siècles  peu  éclairés,  on  a 
cru  que  cette  domination  de  Jésus-Christ  devoit 
être  exercée  par  ses  ministres,  dans  l'ordre  temporel, 
et  de  là  leurs  querelles  avec  Tautorité  politique. 
Cette  domination  n'appartient  qu'aux  lois  du  chris- 
tianisme, qui  doivent  régler  toutes  les  autres  lois 
et  aJGfermir  tous  les  autres  pouvoirs.  Il  n'est  pas 
besoin  d'avertir  que  les  lois  religieuses  sont  diffé- 
rentes des  lois  ecclésiastiques  :  la  loi  de  l'indisso- 
lubilité du  lien  conjugal  est  une  loi  religieuse,  le 
pouvoir  politique  doit  la  maintenir  j  la  loi  du  jeûne 
est  une  loi  ecclésiastique,  le  pouvoir  politique  ne 
peut  la  porter. 

(Ji)  Quelquefois  le  sacerdoce  étoit  uni  même  à 
la  maternité,  sans  doute  à  la  mort  du  père  :  de  là 
les  prêtresses  de  l'antiquité,  et  l'opinion  des  peuples 
naissans,  qui  attribuent  aux  femmes  quelque  chose 
de  divin  et  de  prophétique.  Inesse  Jœminis  sanc- 
tum  aliquid  et  providnm  putant,  dit  Tacite  en 
parlant  des  Germains. 

Les  Romains  avoient  dans  le  collège  des  prêtres 
le  roi  des  sacrifices,  pour  offrir  un  sacrifice  na- 
tional. 
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